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Dans notre parti aussi
L'information. Un dossier de plus sur la question,
dans la foulée du comité central sur la presse ?
Non. Des réflexions, des notes, quelques avancées
peut-étre, et pas mal d'interrogations. Avec ceci de
particulier : ici, des journalistes communistes, des
collaborateurs de la revue interrogent leur prati-
que, directement ou par travaux pratiques — arti-
cles, interviews — interposés.

On a publié ailleurs, et c'était nécessaire dans la
bataille politique que lo parti cornmuniste a enga-
gée pour le pluralisme, des tribunes de discussion,
des tables rondes avec des journalistes	 l'« au-
tre » presse. Mais la presse ouvrière, la presse com-
muniste est riche d'une expérience qu'elle a bien
chérement payée, car l'argent en a étouffé, de ses
journaux, en a réduit au silence, de ses journalistes.

On appellerait bien à la rescousse les grands ance-
tres, Marx et Engels, et ce qu'ils firent pour La
Nouvelle Gazette rhénane, cette phrase par exem-
ple par quoi Engels conclut le récit de la chute
d'une barricade, en juin 1948 : « C'étaient les lions
et les loups de la Bourse de la deuxième légion qui
avaient accompli cet exploit contre sept ouvriers et
deux grisettes » (La Nouvelle Gazette rhénane,
28 juin 1844, Editions sociales, tome I). Mais c'est
aussi Paul Vaillant-Couturier et Gabriel Péri qu'il
faut aujourd'hui relire. Et peut-on croire que l'ex-
périence de ces dizaines de journaux communistes
do la Résistance et de la Libération n'ait pas laissé
de trace dans la« conscience collective » du parti.
Sans doute ont-ils fait bien des erreurs, alors, mais
l'ennemi les leur a fait payer au plus haut prix
leur existence, pendant que d'autres louvoyaient, et
s'en tiraient.

Cela devait étre dit à l'ouverture de ce petit ensem-
ble oü les notes accumulées ne sont sans doute pas
aussi « impressionnistes » qu'il y parait. C'est, sur
tout cet acquis qu'elles s'appuient. Et que des jour-
nalistes de télévision, des journalistes de l'écrit, des
universitaires, tous militants, s'y rencontrent avec
des « papiers » si divers nous réjouit.

Autre chose nous réjouit : nous avions demandé à
des dessinateurs de presse, dont on verra que la
plupart sont bien bin d'étre communistes, de nous
donner un dessin sur le thème « le parti commu-
niste et la liberté de la presse ». Ils ont tous répon-
du. Nous publions tous leurs dessins, qu'ils nous
aient fait ou non plaisir. Mais écoutons ce qu'ils di-
sent : ça aussi, c'est du journalisme.

La Nouvelle Critique
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L'eau bout à cent degrés, ou de l'objectivité
François Hincker

La discussion et les décisions du co-
mité central du parti comrnuniste fran-
çais consacré ä l'information auront eu,
entre autres effets, celui de dissiper le
charme de certaines évidences, d'in-
quiéter, au bon sens du mot 1.

Inquiéter. Entendons-nous bien. Les
communistes ne se sont pas convertis
aux idées de Tchakhotine (information
= propagande = viol des foules), ou
ä celles de MacLuhan, reprises de
temps ä autres par Michel Rocard (la
communication téléphonique substituée
ä la lutte des classes), ni ä celles de
quelques passeistes (la télévision, quelle
horreur, quel abrutissement, quelle per-
version des enfants !).

Pour les communistes, le développe-
ment de l'information et de tous ses
véhicules techniques modernes est un
phénomene fondamentalement positif,
cause et conséquence d'une socialisa-
tion, d'une globalisation, d'une généra-
lisation des connaissances, de la cul-
ture, de la personnalité : pas plus qu'on
imagine la croissance du socialisme sur
la base de la petite production, on
ne peut l'imaginer sans une formidable
circulation des informations de toute
nature. Car le socialisme est bien un
mode de production où le travailleur
tend ä se situer et ä se constituer dans
ses rapports avec tous les autres tra-
vailleurs, tend ä s'universaliser. D'ail-
leurs, de la meme façon que le socia-
lisme exige l'élargissement du champ
de la démocratie, il exige Pélargisse-
ment du champ balayé par une infor-
mation ä la fois scientifique et de
masse, par exemple l'information éco-
nomique.

C'est dire que la lutte pour l'infor-
mation n'est pour les communistes
aucunement conjoncturelle, qu'elle va
bien au-delä du fait que la libération
et la démocratisation de l'information,
dans les conditions de la crise du capi-
talisme, ne peuvent que favoriser la
bataille d'idées, heu oi) le grand capital
espère élever les digues ultimes devant
la volonté de changement. Sil en était
ainsi, on pourrait alors soupçonner les
communistes de faire leur, eux aussi,
l'adage cynique : je vous demande
aujourd'hui, au nom de vos príncipes,
les libertés qui me servent ; je vous
refuserai demain, au nom des miens,
celles qui me nuisent.

Mais inquiéter, en contraignant l'ad-

versaire — et aussi nos propres rangs —
ä reconnaitre qu'aujourd'hui n'existent
ni une information soucieuse de former
des travailleurs, des hommes, des
citoyens, ni le pluralisme. Sur ce der-
nier aspect, essentiel, c'est ce qu'expri-
me et ce que produit ce mot d'ordre
très simple et très fort :ii faut aussi
des journalistes communistes dans les
grands moyens d'information audio-
visuels, paree que ceux-ci sont dans les
faits assimilables ä des services publics.
En d'autres termes, lä comme ailleurs,
ii faut prendre au mot — la libre cir-
culation des informations et des
idées — la classe dirigeante pour, de
ces mots quelle vide de leur sens,
faire une réalité démocratique.

Mais inquiéter aussi, en invitant ä
réfléchir sur un problème qui n'est
point simple, qui n'est point sans sou-
lever, et c'est naturel, de vives et par-
fois divergentes discussions, y compris
entre communistes : qu'est-ce que
l'objectivité ? Au lendemain du comité
central, dans les dialogues entre com-
munistes et non-communistes, l'accord
a semblé aisement se faire sur la dis-
tinction entre l'objectivité. du fait et la
subjectivité du commentaire, de 'Inter-
pretation. Et c'est déjà beaucoup. Cette
intention unanime disqualifie la reven-
dication fasciste (méme si au moment
de l'affaire du República portugais,
elle a Aé reprise, inexplicablement, par
des gens qui certes ne l'étaient point et
dont nous voulons croire qu'ils ne
mesuraient pas les terrifiantes perspec-
tives où ils s'engageaient ainsi) : la
revendication, au nom de la liberté, du
droit au faux. Point de démocratie
sans droit ä l'erreur, mais point davan-
tage de démocratie avec le droit au
mensonge.

Quatre propositions

Cette unanimité a cependant quelque
chose de troublant, non au plan de la
sincérité et de Phonnèteté, qui ne sont
certes pas en cause, mais au plan de
la responsabilité. Car enfin, et tout
historien comme tout enseignant qui
sont confrontés ä la méme question ne
démentiront pas, mettre en pratique ce
juste príncipe de la distinction du fait
et du commentaire, cela ne va pas de
sol...

La question de l'objectivité recèle des

pièges, que quatre propositions pour-
raient définir

1. Le fait, c'est très simple ; il est
lä, ouvrons les yeux, albos aux sources.
C'est le piège du réalisme naif.

2. On ne peut jamais établir un fait
il est toujours construit par une subjec-
tivité. C'est le piège du scepticisme.

3. Le commentaire, c'est tout sim-
ple : il y a une analyse, une explica-
tion du fait. C'est le piège du seien-
tisme, du totalitarisme aussi.

4. Tous les commentaires se valent,
ä chacun sa seit& il n'y a pas d'ob-
jectivité. C'est, ä un autre niveau, ä
nouveau le piège du scepticisme.

Creusons les propositions 1 et 2.
II est bien vrai que le fait de con-

naissance, par conséquent le fait d'in-
formation (on n'informe que sur ce
que, pour le moins, on a reconnu) est
un fait découpé, mesuré, nommé, qua-
He. L'eau bout ä 100 degrés : cela
n'est pas un fait brut, c'est un fait
abstrait, et précisément, paree qu'abs-
trait, plus essentiel que le fait brut qui
n'est jamais que le processus d'ébulli-
tion de cette eau-lä, dans cette casse-
role-lä, dans le heu oü je suis. Sous
une autre pression atmosphérique, l'eau
bouillira ä 50 degrés, ä 30 degrés. Et
d'ailleurs, 100 degrés, ort ? A la sur-
face de l'eau, « en bas », « au mi-
lieu » ? Comment planter le thermo-
mètre 7 Que de problèmes ä résoudre
pour arriver ä cette information toute
simple : l'eau bout ä 100 degrés...
D'ailleurs, il faut au préalable un cer-
tain point de vue sur le réel pour que
je mette en oeuvre tout le processus
qui conduira ä la formulation de cette
information : en l'occurrence, un point
de vue rationaliste. Ib faut que je croie
ä l'existence de bis physiques au-delä
de l'infinité des phénomènes particu-
liers pour que je cherche la constance
du point d'ébullition de l'eau, toutes
conditions étant egales par ailleurs. De
la meme façon, si je suis journaliste,
ii faut que j'aie un certain point de
vue pour considérer qu'une délégation
de cinq cents travailleurs ä une préfec-
ture c'est un événement (et ce point de

1. Ces quelques notes ont été rédigées
après une discussion avec Luden Seve et
Henri Malberg.
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vue produit la page ou les pages • so-

ciales • de L'Humanité), alors qu'un

autre journaliste ne parlera d'événe-
ment qu'à partir de la greve de vingt-
quatre heures ou de la séquestration
d'un patron. Pour moi, certains falls
existent. Pour lui, non.

II y a donc, pour produire un fall
de connaissance, un fait d'information,
une pluralité de points de vue, une
pluralité de recherches, d'approches.
Sans doute, dans le processus scientifi-
que, y compris dans celui de la science
historique, se révélent périodiquement
des impasses u nanimement abandon-
nées. Plus personne, désormais, ne dit
que le sang ne circule pas. Tout le
monde reconnait le fait microbe, le
fait vitamine alors qu'il a fallu des
dizaines d'années de recherches ä partir
de points de vue extraordinairement
différents pour parvenir ä produire le
fait conceptuel-riel vitamine, le fait
conceptuel-réel microbe. Et cependant
la pluralib est toujours nécessaire
elle s'est déplacée, elle se déplacera
sans cesse, par exemple sur le terrain
du traitement des infections microbien-
nes ou sur celui, du mécanisme d'action
des vitamines. C'est pourquoi une société
doit se donner les moyens, par exemple,
de mener simultanément dans huit ou
dix directions différentes des recherches
sur le cancer, bien quelle sache ä
('avance qu'il n'y en aura qu'une ou
deux qui seront efficaces. La pluralité
n'est pas contradictoire avec l'établisse-
ment de la vérité scientifique, au con-
traire, elle en est la condition.

Sommes-nous bin du probleme de
l'information politique ? Mais nous som-
mes en son cceur : oui, pour nous, com-
munistes, la politique est une science.
Mais singulièrement plus « compliquée •
que la physique ou méme l'histoire.
Alors, tenons-nous-en plus fermement
encore ä cette double préoccupation
prétendons ä sans cesse plus de justesse,
plus de véracité, et pour y parvenir
entourons-nous de toutes les conditions
nécessaires ; parmi elles, la pluralité de
l'information.

Nous touchons lä aux propositions 3
et 4. Aucun journaliste ne peut admettre
que l'interprétation du fait, le commen-
taire du fait, soit gratuit, soit un pur
jeu de l'esprit. Taut journaliste admet
qu'ils ont pour horizon l'établissement
non de la Vérité, mais une restitution
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sans cesse plus adequate du réel. C'est
la condition méme de l'exercice de la
profession de journaliste (comme de celle
de n'importe quel chercheur).

Naturellement, cheque journaliste
pense se placer du point de vue qui
permettra le plus efficacement de réali-
ser cette adéquation. Naturellement, le
joumaliste communiste le pense aussi.
C'est la pratique sociale qui vérifiera la
justesse du point de vue, comme la pra-
tique thérapeutique verifiera un jour
laquelle des huit equipes de recherche
sur le cancer était dans la bonne voie.
Faisons jouer l'épreuve du pluralisme.

La pratique sociale est traversée par
la lutte des classes. 11 est tres remar-
quable que dans un pays comme la
France, oe celle-ei est vive et se déroule
clairement, au grand jour, en tant que
leite, en tant que lutte des classes,
se produise des convergences de points
de vue dans l'information : nul ne peut
plus dire que l'égalité regne en France.
Le fait inégalité est établi comme le fait
vitamine. Les divergences reprennent
ensuite sur le terrain des causes et des
remedes, comme ä propos du fait vita-
mine... Nul ne peut plus dire que l'in-
flation est produite uniquement par la
hausse des prix du pétrole ä la produc-
tion. Nul ne peut plus raisonner pure-
ment et simplement en termes d'indivi-
dus : tous raisonnent en termes d'indi-
vidu social (ce n'est pas le cas dans les
paye anglo-saxons, ii suffit d'en parcou-
rir la presse). M. Haby n'est pas crédi-
ble pour l'immense majorité de la popu-
lation quand 1 réduit le suicide par las-
situde d'une maitresse auxiliaire ä un
fait divers : pour cette immense majo-
rité, il va de soi que c'est un fait social.
A partir de quoi une tres large plura-
lité demeure quant ä l'interprétation.

Quatre autres propositions

Alors, ne pourrait-on substituer, aux
« propositions-pièges a, celles-ci

1. Oui, il existe une information ob-
jedive rendant compte d'un minimum
vital de véracité, en-deçà duquel il ny
a que superstition et cynisme. Elle fende
la déontologie de la profession de jour-
naliste.

2. La pluralité est nécessaire pour
établir ce minimum vital de véracité,
qui, comme tout minimum vital, est en

LA NOUVELLE CRITIQUE

développement. CÇ minimum vital aug-
mente.

3. La pluralité n'est pas gratuite. Elle
ne s'épuise pas elle-méme. Elle n'est
pas faite de discours parallèles. Elle a
pour but la confrontation devant le
public, devant les masses. Cheque infor-
mation, si divergente soit-elle d'une
autre, se veut dans une certaine mesure
pédagogique. Elle doit vouloir appren-
dre ä son lecteur ou ä son auditeur ä
comment mesurer la température de
l'eau, pour reprendre l'exemple de taut
ä l'heure. La pluralit6 n'est pas davan-
tage faite de discours destructeurs des
autres discours. II s'agit lä d'un autre
fondement de la déontologie de la pro-
fession de journaliste.

4. La véracité d'un passt de vue ne
se decrete pas, elle se démontre, se véri-
fie. Un communiste ne craint pas cette
épreuve. Selon lui, elle révélera que son
point de vue, paree qu'il est celui de la
classe ouvriere, classe • universelle •,
est le plus apte, non ä exclure les autres,
mais ä les integrer. lila craint d'autant
moins qu'ä la convergence des aspira-
tions des diverses couches du peuple
travailleur, sur quoi est fondee sa poli-
tique, ne peut que correspondre une
convergence des points de vue sur le
réel.

De telles propositions sous-tendent
aussi la conception de la laicité du parti
communiste, sous-tendent taute la De-
claration des libertes.

Alors, discutons-en, voulez-vous ?

Editions sociales

Hors collection

L'Humanité clandestine

Pour la premiere fois la publication
intégrele des 374 numéros de L • Hu-
manité clandestine.

Deux forts volumes relies de
500 pages chacun au format 26 x 36,
presentes sous emboitage,
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Comment l'idéologie vient aux journalistes
Paul Seban, Marcel Trillat

Trois écoles : le C. F. J. (Centre de for-
mation des journalistes) de Paris, l'E.S.J.
(Ecole supérieure de journalisme) de
Lille, l'1. U. T. (Institut universitaire de
technologie) de Tours, la seule des trois ä
dépendre de l'Education nationale. 11 y en
a d'autres : Bordeaux, Strasbourg. Sept
apprentis journalistes et une jeune jour-
naliste ayant terminé sa formation en
1975 : Lok Gicquel, Tours, 2° année
Denis Berthu et Pascal Josephe, Lille,
2° année ; Yves-Marie Labe et Christian
Gerin, C. F. J., 1" année ; Dominique
Guihot et Jean Stern, C. F. J., 2° annee
Claire Devarrieux, ancienne du C. F. J.,
journaliste au Monde. Tous ont répondu
ä notre invitation ä titre purement per-
sonnel. lis s'expriment donc en leur nom
propre et leurs propos n'engagent en rien
leurs écoles. Leurs points de vue ne coïn-
cident pas toujours avec les nótres, et s'y
opposent parfois radicalement. Pourtant,
sur de nombreuses questions, leurs ana-
lyses, la vision qu'ils ont déjà du métier
qui les attend, s'accordent parfaitement
avec les nitres. C'est avec une très gran-
de franchise, en tout cas, qu'ils ont accep-
te de s'interroger avec nous sur les modes
d'apprentissage du journalisme, en Fran-
ce, en 1976. Qu'ils en soient très vivement
remerciés.

Sélection

La N. C. : Sur quels criteres vous avez
été choisis, disons...

Pascal Josèphe : Oui. Alors, le mode
de sélection de Lille, je ne sais pas si
vous le connaissez, je vais vous l'expo-
scr rapidement, c'est un recrutement
après au minimum deux années d'étu-
des supérieures, c'est-ä-dire qu'il faut
au moins le D. E. U. G., et le concours
de recrutement est composé dune série
d'épreuves qui visent ä déceler des apti-
tudes déjà professionnelles des candi-
dats, et notamment des tests psycho-
techniques qui analysent un peu le
caractere et la personnalité des étu-
diants, des épreuves de connaissance de
l'actualité, des épreuves de contraction
de dossiers, etc., donc de culture géné-
rale. Oui alors, sur le principe de cette
sélection, on peut dire que c'est très
sélectif, d'abord par le niveau deman-
dé : ii faut au moins deux années
d'études après le bac, ensuite ii faut
aussi préciser que les études sont
assez cheres ä Lille, c'est une école
privée qui n'est pas subventionnée
par l'Etat, et les frais de scolarité
s'élevent ä 2 000 francs par an, sans
compter tous les frais divers de bou-
quins, de matériels, de déplacements.

La N. C. : Ca ne fait pas partie de
Puniversité de Lille ?

Pascal Josèphe : Non, mais le dipleime
est reconnu par l'Etat et par la pro-
fession. Mais il ny a pas un sou de
l'Etat qui entre dans les caisses de
l'école. II y a en premiere année tiente
étudiants, en deuxième année vingt
étudiants, ce qui est assez peu. II y a
eu des promotions de soixante éleves
et davantage. Et ces deux dernières
années ils essaient d'adapter un peu les
effectifs aux débouchés qu'il y a dans la
profession.

La N. C. : Tu parlais tout ä Ileure
d'un test par exemple sur la personna-
lité, etc., est-ce que tu pourrais préciser
ce qu'on demande comme qualités ä
un candidat tel que toi?

Pascal Joséphe : Moi ce que j'en pense,
c'est qu'il faut répondre ä un certain
modele déjà. Je ne dirais pas que c'est

un moule, ce n'est pas vrai. Ce n'est
pas un moule paree que les questions
sont assez ouvertes et il ny a pas de
portrait défini par la direction de l'éco-
le, mais malgré tout, comment dire,
est tres facile de déceler la personna-
lité, ä la limite meine les opinions
politiques des candidats, ä travers la
liste des questions. Je n'ai pas ici les
questions qu'on nous a posées au con-
cours, mais ce sont je ne sais combien
de questions, il y en a une centaine ou
cent cinquante ou deux cents, je ne
sais plus tres bien, auxquelles ii faut
répondre tres rapidement, pendant
un minimum de temps. On n'est pas
oblige de répondre ä tout ; le principe
est un peu comme ä Parmée, avec des
tests un peu plus fouillés quand meme.
Disons que ca c'est l'ensemble du con-
cours, paree qu'il y a aussi une discus-
sion avec le directeur de l'école asusté
d'une psychologue, etc. Mais je con-
nais un ex-enseignant de Pécole qui a
assisté déjà ä des délibérations, et qui
avec l'habitude arrivait ä dresser un
portrait du candidat.

La N. C. : Portrait politique ?

Pascal Joséphe : Un portrait qui com-
portait des aspects politiques.
Ca ne veut pas dire, je précise tout de
suite, ca ne veut pas dire que la porte
est fermée ä certaines idées. 11 n'y a
pas de problèmes de ce cóté-lä.

La N. C. : A quoi ça correspond ces
tests ?

Pascal Joséphe : C'est-à-dire que la
politique de l'école c'est de laisser en-
trer dans l'école des gens qui ont déjà
les aptitudes pour la profession. Alors
c'est peut-etre discutable, mais efficace
de leur point de vue dans la mesure
où les gens qui viennent de fac ou du
lycée et qui n'ont jamais touché au
journalisme n'ont par forcément les
aptitudes, jis sont done éliminés,
alors qu'ils pourraient tres bien les ac-
quérir au bout de quelques années
d'études spécialisées. Mais en ce qui
concerne les tests de personnalité, bon
lä c'est spécial, je reconnais que ca
comporte des dangers. Ca peut etre
dangereux, je pense, et il faut prendre
ca avec des pincettes et ne pas souhai-
ter son développement.
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TÉMOIGNAGE

« Entreprise de presse cherche journaliste

-u

N lundl de le dernlére sernalne
de jultlet, une por/te annonce
• Entreprise de presse chef-

che lournaliste. • Sud un numero de
télephone. Rendez-vous est prls pour
le lendemaln avec le redacteur en
chef. Le merdl, 5 17 heures, un
lmmeuble moderna de Neu/uy: l'amé-
nagement n'est pes termine, des Ele
electrlquee penden? du plafond et
des gravare s'entessent sur la
moquette, Mere aeiä, c'est le feto
fin de lournee dens une bolle • noche-
ment eympe • pour une banda de
copian!' tres copelne.

L'entretlen dense tä peu ores cec?
• Bonlour, monsleur... ASSeyeZ-

Voute. •

La cerrure de l'hemmt es? Impres-
elonnente. II poursult

- Vol/O. Je ne feral ríen pour vous
encourager d prendre le lob. Je vals
n'Ame roo? faire pour vous en 013
suader... Nous sOrnnes une entre-
prise capitalista qui lonctionnons
dann un systeme, le &Memo coral-
taliste. Nutre but n'est pos d'elle

l'encontre de ce systdme. Notre
but est la profit. Comme coas le
sanen, ou ne le sanen pes, nous
entona déle... (sult un nombre
tmpresslonnent de litres). Et, en acto-
bre, nou9 lençons un magazine de
spectscies et de teldvision, un hebdo
sur le modele des lourneux popu-
lares du dimanche et des ~dos
alemanda du mema type (l'homme
sor/ d'un tlrolr une Apelase maquette
dont le couverture ert bartolee de
rouge et de noir). Tirege prevu : un
ml//ion d'exemplaires...

• Vous avez dele frazada) dans la
presse 7

— Oul. Enfin... non... Plutet, J'es-
cara, J'al dére falt un certaln nom-
bre de pipas pour dIfférents Jour-
naux...

— EvIdemmmt. Imegmez seule-
ment qu'II vous laudre Mire dos

concesslons. Vous ne pourrez pos
tricher, nansa que vous pourroz Ira-
valller oven nous sans vous Impilquer
complétement ou en continuas? d
avoir des convictions différentes. SI
vous trichez, on le sent/re Immedia-
temen( el vous serez ocelo, on no
pourra pos vous perder... Ou'est-ce
gut vous Intéresse

— Le cinema, d'abord...

— SI c'est pour parlar du oyc/•
¿lazan O le televIalon, ce ne nous
Intéresse pes. Oh, plató?, ce n'inté-
resse pas notre publIc. Non, ce
qu'on vous demandara, c'est plutat
des interviews des grandes vedettes
de la television ; ce sera certa/ne-
ment plus Louls de Funds quo ¿lazan,
vous COMpreneZ 7... Et qual/es son,
vos prétentIons 7

— Le maximum.

— Bon, O. K. I Ra ppa/an-mol d'Iol
quelques loare. Mals, surtout, rafe-
chissez bien... Au revolr, monsieur. •

lt ny a pes tu de suite. Mal*
cele na pas d'Importance, spres
tour, pulaque de toute 60i:renco la
prense se porte bien.

PASCAL DUPONT.

c Le Monde a, 19 octobre 1976

Denis Iterihu: Je pense peu probable
qu'un candidat alt jamais été eliminé
des l'entrée de l'école uniquement en
raison des tests psychologiques.

Pascal Josephe : Tu ne peux pas le
savoir.

Denis Berthu : Ca c'est vraiment une
donnée qui n'est pas du tout définissa-
ble. Parce que ce n'est pas une épreuve
qui compte au méme titre que les
autres. Surtout je crois que ça peut
intervenir quand un candidat est dans
une position litigieuse, mais les apti-
tudes professionnelles sont prioritaires.
Et puis, il y a les entretiens avec le
directeur et la psychologue qui sont
autant déterminants et peuvent balan-
cer ces tests psychologiques.

Dominique Guihot : Mais ça, je earrete
parce que l'entretien avec le directeur
et la psychologue c'est le prolonge-
ment des tests justement. Si le psycho-
logue est lä c'est paree que c'est lui
qui a corrige' les tests, et c'est lui qui
cherche ä savoir ce qu'il y a derriere
le type qui a rempli les tests. 11 cher-
che ä savoir, ä travers le commentaire
qu'on fait des tests, il cherche ä savoir
si on s'est contredit, si on n'a pas rem-
phi le questionnaire parce qu'on a une
certaine habitude des tests, paree qu'il
y a ça aussi qui joue.

Pascal loséphe : Ce qui est sür, c'est
que si les tests ne servaient ä rien au
niveau du recrutement lis seraient faits
en dehors du concours d'entrée ä l'éco-
le. Done, sus sont faits ä ce moment-
lä, c'est qu'ils interviennent dans le
choix de la direction.

La N. C. : Tu as dit qu'on essayait de
déceler les aptitudes professionnelles
avant m'eme l'entree. Mais alors il faut
analyser ça jusqu'au fond. Qu'est-ce que
ça veut dire déceler les aptitudes pro-
fessionnelles — done de journaliste —
avant méme d'avoir exercé le métier ?
Ça signifie quoi ? Quels sont les mo-
deles en définitive auxquels le jeune
journaliste apprenti se réfère pour pou-
voir effectivement rentrer ä l'école ?

Pascal Joséphe : Se référer ä un modele,
ça veut dire correspondre ä un certain
type de journaliste.

La N. C. : Mais quel type de journa-
liste ?

Pascal Joséphe : A mon avis, ce que
forme l'école de journalisme de Lille,
c'est un journaliste capable de s'inté-
grer dans une entreprise de presse
telle qu'elles existent actuellement.

La N. C. : Cest-à-dire ? II faut aller un
peu plus bin...

Pascal Josephe : C'est-à-dire des jour-
nalistes qui savent arrondir les angles...
II ne faut pas toujours affirmer ses
opinions. Et ça, on nous l'apprend. Je
me souviens de plusieurs cours de radio
et de télévision, mente d'articles écrits,
oü on ma fait remarquer que je pre-
nais trop parti dans mon article.

Jean Stern : Je crois que c'est beaucoup
plus subtil que ça, c'est beaucoup plus
compliqué. II n'y a pas de moule et de
référence du journaliste, c'est-à-dire on
vous dit : vous pouvez dire ce que vous
voulez si vous avez envie. Et d'ailleurs,
au C. F. J., en deuxième année, toutes
les opinions politiques sont représentées
de l'extreme droite ä l'extreme gauche,
il ny a aucun problème de ce cöté-lä.

Mais c'est subtil paree qu'on vous dit
aussi qu'effectivement il y a un certain
nombre de qualités de base qui sont
requises pour étre journaliste — que
vous soyez journaliste ä L'Hurnanité, au
Figuro ou au Quoridien de Paris — et
qui sont : une ouverture d'esprit, une
bonne connaissance de l'actualité, un
esprit critique, un réflexe ä l'actualité.
Et c'est ça fondamentalement, un cer-
tain nombre de criferes de ce genre
qui constituent finalement notre for-
mation idéologique. On nous fait entrer
dans une espece de jeu qui consiste ä
dire : de toute façon, on doit avoir un
esprit critique, de toute façon on doit
bien connaitre l'actualite, on doit sa-
voir prendre ses distances, etc. et ça
nous mene ä un truc tres concret : ä
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l'idée qu'en definitive c'est partout
pareil, ce qui est la base de l'enseigne-
ment du journalisme, la séparation de
l'information et du commentaire... On
nous dit, sans qu'il y ait censure au-
curte, et de cóté-lä c'est assez net, vous
pouvez avoir les opinions que vous
voulez, vous pouvez écrire tout ce que
vous voulez, ceci dit vous devez 8tre
capable de faire de bons articles d'in-
formation, informer votre lecteur, et
deuxièmement, effectivement, vous de-
vez 8tre capable de te faire Irre quel
que soit le public auquel vous vous
adressez. Je crois qu'on ne nous dit
pas, qu'on ne nous met pas dans l'es-
prit : pour devenir journaliste, ii faut
que vous deveniez absolument réaction-
naire, ou absolument apolitique, non,
je crois que c'est beaucoup plus subtil
que cela...

Pascal Josèphe : Je n'ai pas dit qu'on
essayait de nous enlever toute idée
personnelle.

La N. C. : Vous avez tu, l'autre jour,
une lettre dans Le Monde, d'un type qui
s'appelle Pascal Dupont, je crois ? Tu
l'as tue?

Dominique Guihot : Oui, qui est alle
ä Neuilly, et le gars lui a dit : Vous
savez c'est un dróle de métier...

La N. C. : Non ! comment tu l'as lue !...
Le patron lui a dit, moi je suis fait pour
faire du profit... vous aimez Kazan,
vous ? ça emmerde tout le monde !...
Peut-étre que la relation était assez
brutale, mais c'est interessant de voir
cette lettre, enfin tu l'as tue, comment
tu as réagi 7 Par rapport au métier de
joornaliste...

Dominique Guihot : D'abord, elle est
très courte mais je me suis posé mille
questions, parce que c'était assez pre-
cis pour mettre des gens en cause, et
pas encore assez pour savoir exacte-
ment qui avait reçu ce gars-lä... ça ma
paru très surprenant et il y a des choses
qui ne m'ont pas paru plausibles.. , il
y a des choses qui m'ont choqué et il
ma temblé difficile qu'un gars arrive
en face d'un patron de presse et que
ce patron lui dise tout de suite : vous
savez, on est lä pour faire comme ça...
c'était un peu trop caricatural, tout
au moins cela ma temblé comme ça...
Enfin le dialogue qui se passe entre un
gars qui veut employer quelqu'un et
un journaliste, c'est plus subtil...

Jean Stern : Oui, moi je suis d'accord
avec toi, ça ma paru très gros comme
témoignage.

Claire Devarrieux : Moi je crois que
cela est très vraisemblable, pas du tout
étonnant, et en général, ce genre de
contact entre l'employeur et le jour-

naliste, c'est souvent aussi brutal... Je
crois que c'est vraisemblable et je suis
sfire que ça se passe.

Jean Stern : Un groupe de presse a
bien demandé par annonce des journa-
listes d'obédience présidentielle, de la
majorité... Ce sont des choses dures ä
recevoir comme ça, mais... elles sont
un fait.

La N. C. : Comment c'est reçu dans
les écoles ?

Denis Berthu : Au moins ça, ce n'est
pas hyprocrite !

Dominique Guihot : Ça a d'ailleurs été
le commentaire du directeur du C. F. J.
On en a parlé de cette lettre au Monde
et la premiere chose qu'il a dite : ça
au moins c'est franc ! Et c'est vrai.
C'est on ne peut plus franc !

La N. C. : Est-ce qu'on peut sociolo-
giquement définir les élèves journalis-
tes

Pascal Josèphe : C'est facile. Je ne
connais pas beaucoup de fils d'ouvriers
qui se soient m léme présentés au con-
cours. Actuellement, la quasi-totalité des
étudiants sont issus des classes moyen-
nes, aisées, cadres supérieurs ou cadres
moyens...

La N. C. : Et vous, on peut vous de-

mander vos origines sociales ?

Réponses : Mes parents sont dans l'en-
seignement. Mon pere est inspecteur ä
l'Education nationale. Cadres supé-
rieurs. Enseignants. Cadre. Profession
libérale. Cadre. Artisan-tailleur.

La N. C. : Et comment entre-t-on ä
U. T. de Tours ?

Lok Gicquel : Mon cas personnel est
un cas un peu ä part, j'ai fait autre
chose avant d'y entrer, j'ai 23 ans. rai
fait de la photo et je suis entré comme
ça ä Ouest-France. Sinon ils acceptent
les gars et les filles sur un concours,
après le bac. Un concours qui com-
prend une contraction de texte assez
pénible, je trouve, mais très intéres-
sante, de la culture générale, une cen-
taine de questions auxquelles it faut
répondre en vingt minutes, une épreu-
ve d'anglais, une de deuxième langue
et enfin ils nous font réagir ä l'actualité,
analyser un artide, etc. Le problème
pour nous, c'est qu'à la sortie, le di-
plóme n'est pas reconnu. Donc beau-
coup n'essayent mame pas de rentrer
dans la profession mais se dirigent
vers une autre école de journalisme ou
la fac de droit ou Sciences-po.
En plus on est dans une belle merde
cette année, étant donné que Ft U T
a restreint les crédits et, donc, les profs

ne savent pas jusqu'ä quel mois ils
vont pouvoir assurer les cours... Les
Aeves de première année par exemple,
il y a de fortes chances qu'on leur
dise fin décembre : on s'excuse mais
on na plus d'argent !

La N. C. : Pour entrée au C. F.
comment ça se passe 7

Yves-Marie Labe' : On passe un exa-

men du m8me genre que celui qui a
été fait ä Tours ou ä Lille, c'est-ä-dire
contraction de texte, analyse de dos-

tier, etc., plus un sujet qui est un peu
plus original dans la mesure où ii y
a un texte libre qui nous est proposé
sur lequel on doit broder ä notre gré,
sur dix ou quinze pages... puis un texte
d'actualité... 11 y a une enquéte qui est
faite ä partil d'un sujet qui peut 8tre
aussi bien le grand prix de steeple-
chase que le train Corail, ou bien des
marchés d'avion ou les films porno,
etc. C'est une enquete qui dure pen-
dant un jour et demi et pour laquelle
vous avez le temps de faire l'enqu8te
nécessaire et la rédiger, ensuite entre-
tien avec le directeur et la secrétaire
générale...

La N. C. : 11 y a beaucoup de candi-
dats ?

Jean Stern : 246 candidats, 90 reçus ä
la première session et 44 ä la fin. C'est
une sélection de 15 %...

Yves-Marie Labé : Alors lä on peut dire
quelque chose, qui m'a été rapporté
on m'a dit que les jeunes filles étaient
particulièrement mal traitées...

Jean Stern : Je crois qu'effectivement
pour les jeunes fittet c'est plus difficile
étant donné qu'à la sortie, le C. F. J.
aura plus de mal ä les placer.

Claire Devarrieux : C'est d'ailleurs ce
que disent José De Broucker et
Mme Richer aux filles, ils le disent
plus clairement qu'aux garçons, ils di-
sent : nous on veut bien vous prendre
mais on vous prévient tout de suite,
ce sera difficile pour vous placer... tan-
dis qu'aux garçons, on ne le dit pas en
principe.

Jean Stern : On a des frais de scolarité
relativement peu élevés, on paie 600
francs par an, tout compris, et on na
pratiquement pas de dépenses... enfin
on a moins de dépenses qu'un autre
étudiant, on na pas de bouquins... mais
ce qu'il faut dire aussi, c'est que,
comme le C. F. J. est financé par le
0,5 % de la masse salariale consacrée
ä l'apprentissage, un patron de presse
peu satisfait de la main-d'ceuvre ou

1. tI s'agit du groupe Hersant (N. D. L. R.).
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Hurnalisles sortis du C. F. J., peilt
parlaitemem dire : moi je supprime la
laxe d'apprenlissage au C. F. J. et je
In donne A nutre chose... Done pour le
C. F. J., c'est un comba, permanent...
pour maintenir... pour contacter les
pal rons de presse et leur demander
duque annee de veiser la tase ä l'ap-
prentissage... et si M. 1-1 ema tus jour,
dema in mal in . Intu yan que le C. F. J.
elit trop A gauche, l'agaçait et
lsAtriit, il pourrail parfailement suppri-
roer la laxe d'apprentissage de t mis ses
journaux...
lt faut bien visir qu'il y a 11H rapport
direet en definit ivc entre fecole de
forma t ion professionnelle el le patro-
nal qui la linance, el que ce rapport
direet ne perfid t pas en fall 1111 ensei-
gnement degage de toute contrajiste...

Claire Devardeux : A mon tmis, les
crit eres de sélect ion sont des criteres
UU.:Hect uds. On a prononce le mol
motiva( ion, il faut pi oliver qu'on est
motivé, e'est-A-dire	 s'inieresse
la vic professionnellc qu'on aura plus
lard, s'intércsse au journalisme...
et après, deuxiihne qualite, grande
m' yeti irre (1 'esprit montrer qu'on est
capa hle de s'interesser A Iota, et o ne
veut pas di re savoir des Ames, mais
montrer est eapablc d'apprendre
des dioses, capable de s'intégrer A tous
les milieus. eapable d'aborde r tous les
langages.

Motivations

La N. C. : Est-ce qu'on peut demander
A chacun d'entre vous ce qui l'a poussé

choisir ce métier

Claire Devarrieux : II y a des motiva-
tions personnelles... S'in téresser pe rson-
nellement A tout el ensuite le gofit
d'expliquer les dioses, un cate instilii-
teur...

Pascal Josephe : Poto mol, ea corres-
pondait •ussi A la volonté de travailler
avec le maximum de contact vers l'ex-
terieur el aussi l'envie de remplir un
rale social, de service public, de parti-
ciper comrne A un service puhlic...

Dominique Guihot : Mol, les poncifs
bien montrer que je ne voulais pas
Aire forcement grand reporter, dirc
aussi que j'aimerais ti'tre journaliste de
catnpagne, qué ne fallad pas croire
que j'arrivais avec une grosse tete...

Christian Gerin : Mol c'est la meme
chose, je voudrais insister sur le ct3té
instituteur et surtout qu'il fallait que je
(temor/1re que Fitineraire que j'avais
suivi me conduisait paradoxalement
mais reellemcnt au journalisme, paree
que j'avais une education, une forma-
tion scientifique.

8

Claire Devarrieux : ("est la grande idee
qu'on sert à quelque chose...

Jean Stern Moi je ne nie souviens plus
Irts bien ce que j'avais mis, je crois
que c'était en Partie bidon... je erois
que les motivations (Inc j'avais... atan
que je voulais ¿tire journaliste depuis
longtemps et c'était bidon, comme
bcaticoup de gens qui...

Berthu : I.es mol ivations que j 'ni
pu dire A ce inoment-IA, je ne m'en
sou vi cus plus : elles out evolue el ce
que je pourrais dire maintenant... serait
peut -él re reformé. ('elles de maintc-
nant ne sont plus celles d'alors... eer-
tainement, domine ca a dé étre le cas
potir Iota le monde, j 'ni dé entrer dans
le jeu el je crois me souvenir que j'In
fail o 1111 NO comme les tests, avec
citt esprit de jell, 'ecrivant et me niet-
laut de l'antre et.tle de la folié le, etant
le correeleur et le leeteur. Ceta par-
tout pareé, el pas sculement dans ce
métier-IA, II faut vile Itpprendre je
crois.., II faut savoir jouer... « biaiser

Loic Gicquel : Favais debute en pho-
rographie, el j'avais hesoin de conlacts
ave,: les nutres car dans mon con] de
13retagne... besoin (Ntre tivec la
nalure et je I rouvais que le journalisine
c'élail un hon moven d'v Aire et je nie
suis apero que o marche comino ea.

Is N. C. : Fst-ce (m'oil vous demande
dans Murcia l vous souhaileriez
travailler plus tard 7

Jean Stern : Oui. Mais poni- ea ils sont
t mit A fait formels, quand ils posen(
cetle question, il y a des etudianls qui,
je le sais, ont repondu : konee, i Jour-
'saliste A Roner . s, suirii.v ça na absoltr-
ment pas choque.

Pascal Josephe : 1.'école de hile ne se
fa it pas d'illusions non plus, elle sau t
qu'elle fabrique aussi des journalistes
militants, mais ça ne la ane pas... des
journalistes engages, quoi.

Denk Berthu : Je ne voudrais pas faire
de generalite, mais im M'omitiste est
necessa irement engage.

Pascal Josephe : Fngage, usas i 1 peut
mettre son drapean dans sa poche...

La N. C. : Largement deploye dans sa
poche I...

Professeurs

La N. C. : Est-ce qu'on neta savoir qiU
enseigne ä Tours, qui enseigne ä
et qui ä Paris

Lote Ciegue' : Je commence, pour
Tours. Je vois pour la tele, puisqu'oil
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a aussi liii set:leur audio-visuel, on a
un gars ä Paris qui s'appelle Briol, rea-
lisateur de télevision, ä l'Ofrateme, et
on a aussi Dubiais, journaliste-came-
raman ä FR3... et on a un nouveau
depuis cette alinee, qui s'appelle
D'Homme, Franeois D'Homme, qui
elan avant ä TF I , mais qui pour
des raisons diverses est retourné ä
Tours... En journalistes presse écrite,
11111S sont de La Nourelle République,
on a aussi un nouveau cette année qui
s'appelle Deligny, qui a travaille au
Monde, au Cartard enchainé, et qui
maintenant est A La Nourelle Répu-
Nioto% autrement. nous avons un mai-
I re assistant, Freneau ; qui ecrit beau-
coup dans... je ne ale souviens plus oü,
c'est Ini qui nous fait la semiologie
en droit oil a un avocat de Tours...

Pasea' Josephe : A I.ille, toutes les
mal Ares teehniques sont assurees par
des journalistes engages dans la pro-
fession, les mat it?. res de eulture genérale
et de droit par des universitaires.

La N. C. : Fngages dans la profession ?
tu peux etre plus preeis que cela 7

Pascal Josephe : Alors il y a deux jour-
nato( essentiellement qui fournissent des
¡mol/alistes, des maqueltistes, des secre-
taires de raaction : 1.a Vuuj dii Nord
el Nord-rclair, il y a aussi des jour-
nalistes de TI. I el de I'R3 pour

La N. C. : Par exemple, des gens de
Libertil (conimunisle)...

Pascal Josephe I:t de Nord-Matin
(socialisant, N. D. L. R.), il n'y en a
pas...

La N. C. : ("es' A votre demande que
les gens viennent

Pascal Josephe : Com ment ea, les ensei-
gnants 7 Ils sont reertites par l'ecole...

La N. C. : Est-ce que vous, vous en
demandez

Denk Berthu : Je pense qu'au niveau
du maqueltisme, de tout e maniere ea

tilleune importance... qu'il soit de
1.ibern, ou de 1,a Voix (In Nord... mais
en fin je erois que le recrutement ce
n'est pas de la compétence des etu-
diants.

La N. C. : Vous pensez vraiment que
ea n'a auctine importance 7

I)onii,iiquie Guiliot : Je ne erois pas I
Plus generalement, le rt",le, la person-
milite du ga p: qui 110115 enseigne, est
fondamenlale... Vraiment, au C. F. J.,
sclon la personnalite du mee, enfin tout
cha ngc... el l'onseignement peut chan-
ger completement...



Denis Bcrthu: Pour le maquettisme,
qu'oil son de gauche ou de droite on

pprell el par exemple A mettre un evé-
minen( en valeur dans une page ,après
c • est all journaliste ä mettre en valeur
l'evenement qu'il veul milis le maquel-

lui, ii apprend la methode, e'est
tont... Dans les matieres moins techni-
ques, done qui peuvent nous intluencer
idéologiquement parlant, ä mon avis,
il y a autant de mofs de gaucho que
de droite.

Do lll i l dime Culliut: Pour le C. F. I. on
a en vrac, moi je ne sau plus ce que
VOUS 41VC7., C11 premie re alinee, de Brou-
eker, mais qui enlin neu ( pas de la
profession, est du C. F. J....
on a Cande (luillaumin qui est A
France-huer, Robert Natillas qui est
Europe I, ('laude Sales qui remire au
Point, qui va partir, on a Mau rice Ilau-
doin qui est ä lA G. I. P., che/. Iler-
sant , on a ()leg Medard qui est ä
l'A. F. P... Yvan llecht qui vicio de
L'Ex press, et	 il y a des gays
comme de Virieu du A I	 averra-
ferie, qui CS1 VC1111 pendam trois semai.
nos... p0111 1111 cyele entreprise el
q111 corrige les devoirs... Roucher du
Monde, il y a Funjas du Monde... len
ai oublié des las... Max Coiltait qui
vient dii Fiemo .. 1 a question precise
c'est ele quelle temí:un:e, de quel callarel
viennent les gars 7 Melle Marcha' de
L . EXpress, ex -Figaro, ex-Quoddien de
Paris pendant inc peine p&iode, tun a
Francois 1 nicie,	 mais	 ii	 n'est	 pas
journaliste, ex-journaliste, ton est
tenant aus radicaux ele gauche... On a
Al:1111 DaliVOIgue	 Radio-Erro/ce je
crois) en dehors ele ea, on a eu un gal s
de Fr,tnee-Culture... on a eu Robert
West de France-Inter...

La N. C. : Qu'est-ce qu'as vous appren-
nent du métier 7

Denis Bertliu: Je voudrais preciser qu'ä
Lille, on essaie aussi de mnis apprendre
certaines ficelles du metier, les techni-
geles de la profession, mais aussi com-
ment se détendre dans cetle profession,
par exemple par des cours de droit de
l'information, ou li/lude de la conven-
tion collective. Fri ce moment, on fait
des essais de demandes d'emploi, des
dioses tout A fait evidentes el simples,
mais loin d'etre inutiles !... Ces' un en-
seignement que l'ecole nous apporte en
plus, une technique lous azimuts qui doit
s'ajouter A not re debrouillardise indivi-
duche. C'e n'es( pas négligea hie...

',ole Cacquel : (''est la mente chose ä
Tours, on nous apprend ci vivre la
corninunaule d'une entreprise de presse,
A se demente' eimune lis disent...
surtout qu'en ce inoment, on a des pro-
blemes avec Royer, ä Tours, car c'est
l ui qui a créé 11. U. T., recole de jour-
nalistes ä Tours, et on fail des anheles

qui soni ä son encontre, alors.., si on
nide dans la mairie on se fait ren-
voyer... mais on na pas un ¡ilion:diste
derriere nous pour nous pousser au
cul, et ea ¡e trouve ca tres interessant
ca nous prepare vraiment ä ce qui nous
attend...

La N. C. : Fst-ce que, compte tenu de
ce que vous nous ave, dit, l'absence
evidente el 'une • cortante presse » vom
semble normale 7

Jean Stern : Au niveau des conferen-
ciers, on a tout fait au C. F. J.... il y
a des gars de I	 911i sont venus,
des gars de Lib. ; qui viennent regulie-
relucid, on a fail une conference avec
le redaeteur en che' de 12ouee, neta
inviten- qui on veut au C. F. J... il ny
a aucun probleme... on demande, on
veta tel gais... on l'invite ou ils l'invi-
tent poto nous, il ny a pas de probleme
de ce ceite-lä... donc au niveau des con-
ferences el des gens qui viennent pone-
tuellement in C. F. J., on pein inviter
qUi 011 V0111, pus de ',vidente._ milis
au niveau des enseignants journalistes,

crois que lä II fan( faire une !manee,
c'est-ä-dirc qu'en partie, el lA e'est
normal, minne si on le deplore, les
onseignants qui sont C. U. J. correspon-
den! disons plus ou 1110111S ;) l'image

doit, nous, avoir ulii mlmniucilusle,
c'est-ä-dhe sens critique, connaissance
ele l'actualile, reaetions coup par coup,
etc el c'e'si evident que dans ces cm-
lä, ä la limite, ce serail un non-sens
pino le C.	 par rapport A sa voca-
tion, el ce meran d'aillcurs mal vu par
les etudiants eux-memes, 	 pense, d'en-
gager par excluido des ¡m'In:distes de
li/ml ii i mil ine de L'Ilutna...

La N. U. : Pourquoi, ii faudrail peut-
etre alter plus loin... il y a 111 pent-etre
quelque (Alome (mi_ se cache derriere
eche idée...

Jean litem : II y a quelque chose qui
se cache deiriere... ce que ¡e veux di re
par lä si tu verix, e'est que je pese,
moi, que compte leim de la vocation
du C. F. J., qui est effectivement de
former des ¡ournalistes, de leur donner
1111 eertain nombre de conseils, si tu
veux a priori, un journaliste nnlitant
ne correspondrail pas ä	 qu'al-
tend l'ensemble des gens de la forma-
tion C.	 dans ce sens, ¡e cris
vrairnent que si les cours etaient ;15511-
res par quelqu'un de li/n 1  ou de n'im-
porte quel ¡muna' militant... il uy a
pas que Libe,	 il y en :u d'imites...

est un journal militant ¡e
pense, en ce (mi concome la reaction

nons apprcnd ä avoir pai
port A 1:1Intnattitt, , ii est t.wident, quand
tul travailles ä	 14 ?MI, que III	 eagis
d'une certaine facon ä l'évenement, el
je veux dire que e'est normal, c'est la
vocation	 journal...	 e plise' done

qu'II est t'el tain que cela ii(	 spoint
mis aux ente/res du C. F. I	 A-chic
l'ideal poni . le C. F. J., c'est
entre Le Afonde et le N,	 .1 Ob.c..,
c'est ä peti pres ce type.. st-ä-dire
une cortante ohjeetivité, tu vols.., ça,
moi je le critique personnellement, mais
ceci dit, je crois que sil y avail des
cours vraiment, suhr toute l'annee, qui
etaient assurés par des journalistes
militants, je crois que ca ne remirad
rien...

Technique et ideologie

La N. C. : Mais tu penses que Guillan-
mili, par exemple, n'est pas lui aussi
liii j Oil rnaliste engage 7

Jean Stern : lion... je ne veux nas eilcr
ele noins, ¡e ne S111S pas lä pour faire
(le procés intlividuels, ä eles enstignants
journalistes, mais je crois que de Mute
facon, il y a un cerlain nombre d'en-
seignants... des gens comino
min, (ni comme d'autres, qui ont
choix notifiques tres mis el que
gens- 1A, y compris dans la 'minen'
ca cit remire dans le debat, la mitin,
dont ils nous appiennent ä hicunicu liii'
formation, son( ideologiquenient enea-

c'est	 tres	 imporiant...
peut l'etre liii	 ouinalisle ole
tith', par excluiste 'in certain nombre
de itstunitlistes, (1150115 essitield de ron-
trer daos le cnilere : 11011S 011 IVCS1
1111s idéOlOg1,111C1110111 engages, mais on
a des idees politiques. on lente (le
developper une certaine objectivite,
tnalgre ces idees politiques, etc. ., on
poni critiquer cela, mais cela dit, je
crois que ca con-espito(' A l'image que
le C. F. J. veo( dolmen- (le MI me/me ä
mon avis...

Denis Ilerthar : Une precision sur ce
theme : si le journalisle est militant,
cesi un choix personnel. A l'ecole,
c'est une technique qu'on apprend.
11011 pas A eta' militant. Que Ion ventile
elle jimio:diste militant ou pas, on doil
acquerir cene teehnique... done. je
pose la question : est-ce qu'il esi indis-
pensable d'avoir des professeurs
ges 7 Je ne erois pas, je crois
eloni avoir des pu ofesseurs qui nous
apportent une technique nous peitnet-
tant (le faire eventuellement un melien
de comhdl, nhcu us sHon floh le' propre

.losephe :1 'st ce que cc n'est
¡ostenten t la presse admite et titule
l'evoltition qu'ell e' a m'irle ilepuis la
I illeration elunn	 't	 mellre en cause
paree que._ null tottrmiliste qtti it dos

n'tt pas tttt place tlims un
¡munid comine NortI ou
Im pi CSSO d'Ileisarit... je. regreite, mais
trit 'poni:diste qui veto ctotayer
mur ses	 daos tul journal tradi-
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tionnel nc peut pas, ii est ahligé de
s'engagei dan. iiiic presse militante,
qui n'est pas suhventionm'e, qui vivate,

il SC111 11111 pa> C, cte.. ICS centres
toi 111:111011 de wurnalistes proparent

los Murnalistes à 11110 profession

Denis Bertim : Tu dis 1111 journaliste
qui veut aftirmer ses ¡e erais
qu'il tato ene un peu plus large

il v a de tout comme
II y a sle 's gens qui sont ä l'aise dann
cene presse de NI. Ilersant certaine-
ment...

Pascal Josephe	 el qui pctivent affir-
mer	 opinions, qui S0111 gauverne-
mentales. pa Fil. quc t lcrn.uiit CSI tui Cl/IC

du gativernement ! Mais 1111 socialiste au
un communiste qui travaille dann im
Murnal d'llersant ne pourra pan affir-
oler ses idees. II sera vire, au II rentera
%CC l'C11111 . 12 tic redaction I0111C

1)enis Berthu : Camine un jaurnaliste
avec des idees presidentielles semi( tres
mal à l'aise punir travailler ä

La N. C. : Une imite elite précision ä
danner quansl mente... il y a d'abord la
prense militante, camine tu disais taut
;I 1 ticuirc. d'apinian aviniese.. les jour-
niti camine /	 ou entume

qui est l'organe du parti socia-
liste, mais il y a des journaux qui se
disent d'information, c'est-A-dire nù, a
priori, on peut avoir n'importe quelle
opinion cl y travailler...

Denis Berthu : Mais paree que je crois,
que llenarme n'est taut ä fan

ie crois que taut est palitique, un
joni nal est forcement politique, une
inkomation est forcement politique.

La N. C. : Absolument. Done ea can-
tredit ce que tu viens de ihre ä l'instant.
l's t -cc qu'une technique est neutre,
entin gamma au niveau de l'informa-
non... au niveau du journalismc ? le
voudrais bien qu'out sen explique si an
peut... les gens qui viennent enseigner,
qui paraissent ne pas avoir d'opinian
palitique — el qui en fait en ont —
est-ce qu'en detinitive ils enseignent
simptement one technique

Jean Stern : II est ceriain quien
on colina') les opinions des

prat n. mais ea c'est un probleme auquel
on na pas reffechi, puisque. II travers
la teehnique, it est ponsible de diffuser
une idéolagie... U dessus, je no peux
pan repondre car je ny ai pan tellement

11 lllll inique Gulhot: L'enseignement de
la radio au C. F. J., et je le dis taut net,

mon avis c'est ce qu'il y a de plus
flagranl et visible, l'enseignement de la

radio au C. F. J., et la maniere dont ils
nous enseignent la radio, est fondamen-
talement en partie réactionnaire et en
!out cas apolitique au sens réaction-
naire du tenue, c'est-ä-dire que le con-
tenu... la maniere dont on nous ensei-
gne la technique de la radio nous oblige,
nous , ä etre reactionnaires, de fait...
c'est-ä-dire que moi j'ai vu des gens de
la gauche, au C. F. I., faire des bulle-
tins radio reactionnaires... vu la maniere
dont on leur enseignait la radio, ils ne
pouvaient (aire que des bulletins réac-
tiannaires... II faut peut-etre distinguer
technique de la radio et technique de
base du journalisme. Effectivement,

passe completement dans la
technique radio.., paree que lä il y a
selection de Finformation, maniere
d'aborder l'actualite, etc. Par contre,
ne faut pas se leurrer, je erais que,
quand mente, il y a une technique du
iournalisme de presse écrite, et, lä, c'est
tres difficile de voir où Fidéologie passe...
il y a une technique dont it faut se
servir, qu'U faut connaitre et ça, it faut
la connaitre meme quand on est mili-
tant, ä Li-junta au il y a une
technique de base qui est la rnerne pour
(out le monde... apres an en fail ce

veut... II y a une technique enga-
gée, mais ea, ea vient après...

Denis Berthu : II y a peut-etre une
technique elTectivement engagee idéalo-
giquement, mais je pense vingt-
cinq ans, an a suffisamment de person-
nalite pour etre capable de la critiquer,
d'alter dann san sens au daher contre...

Dominique Guihot : Je voudrais dire
qu'au niveau de la technique, au niveau
de la hierarchisation de Finformation,
au niveau du clansement des informa-
tions rail. en eours (le maqueo e,
quelle information an met en tete, quelle
information an met en cours de radio
au de tele, il y a une hierarchisation
de l'information qui est faite par l'en-
seignant en fonction de certains criteres,
et !neme si l'enseignant cst de gauche,
et c'est arrive, ea ne l'empeche pas de
nous dire qu'il faut repondre ä une
certaine demande du public. Et qu'est-
ce que c'est cette demande du public '?...
Iustement, est-ce n'entretient pas
l'ideologie en voulant absolument col-
ler au... ä l'idée qualm a du public... ä
l'idee qu'on se kilt du public...

Denis : an ne tu jamais im-
pose de Mire.., de presenter une pre-
miere page de journal en mettant tel
tito: m'ato (el nutre.., an ne t'a ¡n'alai%
impone de faire un journal radio en
menino un litre avant tel nutre... Bien
ealr un professeur peut te dire qu'un
faul divers se vendra mieux qu'autre
chose ! mais toi, tu choisis !

La N. C. : Vraiment tu erais ?
est-ce que c'est uniquement de la tech-

nigua de dire que le fait divers se a ven-
dra » mieux ?

Christian Cenia : Une précision sur le
mot technique... parce que je erais que
ea recouvre deux choses differentes..,
bon, technique, c'est donc l'artisanat, je
erais que ea recouvre l'outil qui doit
etre neutre, et la matiere premiere, qui
ne peut pas Foutil, c'est les pos-
sibilites et les limites du magnetoscope,
ou de la mise en page, etc., ça, ça peut
etre neutre... mais la matiere premiere
etant une information, elle ne peut pas
etre neutre et par van) de consequence,
la technique ne peut pas etre diffusée
d'une façon neutre et il serait regret-
hable quelle le salt... à ce moment-lä..,
Je erais qu'il faut differencier outil et
matiere prerniere dans la réalisation
technique, pratique du journal ou de
l'émission radio... Dann la mesure oü les
enseignants nous apprennent ä nous ser-
vir d'un outil ä partir d'une matiere
premiere, an peut déceler dejä une cer-
taine orientation... on ne nous apprend
pas l'outil pur, an a de la matiere pre-
tolere pour cela... l'atad s'applique sur
quelque chose... pan sur le vide...

La N. C. : Tu as raison de faire la
separation entre l'outil et l'information
diffusée : en fait la matiere premiere,
milis	 ne se separe jamais de la
matiere premiere, it ne peilt pas &re
separé arhitrairement, an ne peut pas
dire : vailä	 car au moment
tu prends conscience de l'outil. l'infor-
mation est déjä lt qui l'investit et
faut la diffuser...

Denis Berthu : L'information c'est une
depeche d'agence. qui parvient aux vingt
etudiants de naire promation... an a eu
les memes cours de technique, cette
dépeche d'agence va sortir de vingt
manieres differentes... au niveau d'étude
oil (In en est maintenant... paree que
justement, et je erais que c'est l'interet,
l'enseignement na étouffé aucune per-
sonnalite, et on ne sortira pas de nos
&lides en etant des robots, en pensant
taus de la meme absolument
pas. On aura taus acquis une !neme
technique, mais en recevant une 'neme
information. eette information sortira de
nimmst manieres differentes... alors evi-
denuncio, lä. an peilt se poser la quien-
han du respect de l'information, cntin
chactin donnern son commentaire per-
sonnel... el pas le commentaire du pro-
fesseur...

I)	 "que Guihot : Sur le probleme
de l'enseignement radio_ et ea peilt
eire significan( pour le reste de l'ensei-
gnement du journalisme... sur l'enseigne-
ment radia, an nous enseignc actuclle-
mino, je ne sais pas comment ea se
passe ä tille. mis en taut cas ä Paris
c'est comme ea. an nous enseigne la
radio qui existe, et la radio qui existe,
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il ny a qu'une seule forme de radio,
il ny a pas de pluralisme de la radio
actuellement, on peut considérer qu'il
ny a qu'une radio, une radio d'Etat,
et je ne pense pas faire un amalgame
en disant cela, pratiquement c'est la
mente radio partout, et les gata qui
viennent nous enseigner la radio, tou-
jours dans le cadre de l'enseignement
qui débouche toujours sur la pratique
et dans un enseignement pré-profession-
nel, puisque c'est bien un centre de for-
mation, c'est pas une &ole oü on nous
eduque, c'est un truc qui nous forme,
on nous forme done ä ce qu'on va trou-
ver sur le marché de l'emploi ä la radio...
done on nous forme ä aller ä France
Inter, à Europe n" I, ä R. T. L. ou ä
Monte-Carlo... et c'est déjä biaisé,
c'est-ä-dire qu'on ne nous enseigne pas
de la radio, ça n'est pas vrai qu'on
nous enseigne la technique de la radio,
paree que la technique de la radio, ac-
luellement, c'est beaucoup plus qu'une
technique, c'est déjà une vision de la
radio, c'est la vision de ceux qui font
la radio actuellement... et qu'on ne nous
dise pas k contraire ä nous étudiants
la technique, c'est bien une technique
de vente, c'est pour plaire ä l'auditcur,
paree que, plaire ä l'auditeur, ça n'est
pas neutre, c'est la vision que ceux qui
font la radio croient étre	 plaire »
l'auditeur... en fait, c'est une elite »
qui fait la radio actuellement... et qui
le fait au nom du peuple... done, lä,
c'est vraiment l'enseignement type, ou
qui est completement biaisé pour nous...
moi j'ai un cours de radio ü cinq heu-
res, depuis un mis on est plonges lä-
dedans ; paree que les cours de radio
c'est sans nom... je ne critique pas du
toul la qualite de Namias, mais ils sont
dans kur radio, ils sont dans une radio
professionnelle, et ils cherchent ä nous
y faire rentrer. Mais moi je préférerais
faire de la radio locale quand elle exis-
tera et si elle existe — et je ne suis
pas sil': que j'utiliscrai les rnemes tech-
niques que pour travaillcr ä Frunce
Inter ou à Europe re I.

Clairt• Ilevarrieux : Je voudrais simple-
ment dire, c'est d'accord qu'on sous-
estime le public, mais il ne faut pas
aussi négliger le conteste et la journee
de g ravad comme elle est faite et les
conditions de ne qui font que. après
huit heures de travail, on n'est pas pret

recevoir une émission de la mente
maniere.., sous-estimation, d'accord.
mais il y a aussi un conditionnement
des gens qui est dingue...

Dol ll i ll ique Guihot : Mais lä encore, on
s'aperçoit dans l'enseignement de fin
de premiere année, il y a des gens qui
sont tres ä lause lorsqu'on leur demande
de (aire de l'artificiel, on kur dit, atten-
non un journaliste radio c'est un jour-
[taliste, mais c'est aussi tan comédien,
c'est-à-dire que c'est un gata qui doit

e viere • son palmer... bon, vous faltes
un truc sur les poux — pour prendre
cet exemple — mais ii faut faire sem-
blant d'y croire, vous devez y croire...
il faut que ça vous prenne, ii faut que
vous plongiez dans l'information, ii faut
que vous relanciez des phrases, paree
que l'auditeur, c'est un type qui va
s'endormir, alors sans art.& ii faut, hop
reparler fort, et puis repartir pour le
réveiller.

La N. C. : Comme Gicquel... dans cette
mesure, le Gicquel de la télévision, c'est
un comédien, il a une origine de come-
dien. mais méme plus, est-ce qu'on peut
par exemple, à propos de Gicquel, par-
ler d'un journaliste, est-ce qu'on ne
doit pas parler d'un homme politique
Je veux dire que Gicquel. Mourousi,
sont des hommes politiques...

Jean Stern : Je prends, moi, je prefere
ä la limite prendre l'exemple de Mou-
rousi car c'est beaucoup plus carica-
tural, paree que Gicquel, au niveau
sociologique a une fonction qui est la
suivante : le bon papa, le pere de
famille tranquille, qui ä l'heure du diner,
quand la famille est ä table, rassure,
etc... c'est plus sociologique que politi-
que...

La N. C. : Si tu parles de Gicquel
comme ça... je veux dire que par contre,
celui qui le reçoit, le spectateur, le reçoit
comme un journaliste professionnel, qui
n'interprete pas, qui ne traite pas l'in-
formation et qui sirnplement utilise une
technique pour mieux faire connaitre
l'actualité.

Jean Stern : Moi je pri:kre l'exemple
de NI ourousi, paree que Mourousi,
qu'est-ce que c'est ä l'heure actuelle, un
agent de relations publiques du gouver-
nernent... je crois qu'on peut le definir
comme cela sans mentir.., c'est-à-dire
que son journal d'une part. se moque de
l'information, il ny connait rien, ii dit
n'importe quoi, il se goure réguliere-
ment trois ä quatre fois par journal...
ensuite. regulièrement, il invite ä chaque
journal trois, quatre ministres.., et na-
turellernent jamais un homme de gau-
che... Je crois que Mourousi, fondamen-
talement, non seulement c'est un come-
dien et pas un journaliste, mais en plus
c'est reellement un homme de relations
publiques du gouvernement, je crois que
là c'est vraiment l'exemple le plus fla-
grant actuellement dans la presse...

La N. C. : te crois que tu m:gliges Gic-
quel. paree que Gicquel. c'est heaucoup
plus subtil...

Denis Berthu : le n'ai pas grand-chose
dure, et je né VellX surtout pas

prendre la defensa de l'slourousi. qui,
ü mon avis n'est pas un hon journa-
liste... rnais je releve un point, lä. quand

notre ami a dit que Mourousi n'invitait
jamais des personnalités de gauche, je
voudrais dire que ça n'est pas du tout
le cas. puisqu'il y a des personnalités
syndicales et politiques de gauche qui
sont invitées, que meme récemment
Georges Marchais a été l'invité d'Yves
Mourousi et il la tellement fait parlen
qu'il a débordé dans le temps et qu'ils
ont été obligés de couper avant la fin...
Ce serait malhonnete de dire qu'il ny
a pas de personnalités de gauçhe... Mou-
rousi, c'est un bon journaliste dans le
sens oü il a un bon carnet d'adresses !
ça fait Partie de la profession.

La N. C. : Ce qui est interessant pour
nous, c'est de traiter non pas les pro-
bl&nes de politique immédiats, mais de
voir comment ça fonctionne idéologique-
ment...

Dominique Guihot : Est-ce que Gic-
quel donne l'information teile qu'elle
est ? II a un dile social beaucoup plus
important, on lui a attribué un rede
social, beaucoup plus important que
celui du journaliste qui donne l'infor-
mation entre 20 h et 20 h 30. c'est
évident, ne serait-ce d'ailleurs que par ce
one man show... il y a une personna-
lisation excessive de l'information... et
justemcnt dans un certain sens, le bon
pere de famille, le caté paternaliste, le
caté drarnatisant. la France a peur...
vraiment... enfin ii faut voir l'ascendant
que Gicquel a sur les gens. ceux-memes
qu'on ne peut soupçonner d'are reac-
tionnaires, mais... c'est vrai, c'est un gata
qui est bien Gicquel... il parle bien...
Bon il est doné, il sait se servir d'un
tigé-prompteur... ça passe bien. c'est
buen propre, ei tout... mais on ne peut
démonter... quand on l'étudie... quand
nous par exemple on ne rentre pas ä
l'intérieur on ne peut pas démonter
son rafe social, alors qu'il est enorme
son rete social... et quand je dis social,
test politique...

Journalisme et politique

La N. C. : Est-ce que, si on pose la
question que je vais poser on est com-
plètement idiot. mais est-ce que vous
croyez.. vous, ä l'objectivité ?

Denis Berthu : Non. le crois que le
journaliste qui prétendrait croire en l'oh-
jectivité serait forcernent malhonnete,
maís par contre, si je ne crois pas en
l'obje.ctivite, je crois en une subjectivite
honnete et sincere...

Claire Devarrieux : Je ne crois pas
l'objectivite. je crois qu'on peut se rap-
procher de l'objectivité...

Christian Gerin : Je crois que ca
s'appelle l'honn&ete à ce moment- la..
l'honni.'tcte du journalisme... C'est-à-dire
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qu'ä partir du moment où l'on donne
son avis on le dit et Ion ne cherche pas
ä faire croire ä l'auditeur ou au lecteur
qu'on lui envoie une vérité premiere.

Claire Devarrieux : Ça, ea releve de
l'incompétence.

Christian Gerin : C'est peut-étre un

manque de compétence, mais c'est une

tradition... Souvent le journaliste dit ä la
légere des choses qu'il ne réalise pas
tres bien... A mon avis, pour échapper
au probleme de l'objectivité, ii faudrait
que le journaliste fasse en sorte de
présenter l'information et ensuite de
faire son commentaire, mais naturelle-
ment, il est amené, m'eme en voulant
donner une information pure, ä mettre
son grain de sei et sa sensibilité...

I a N. C. : D'abord ii choisit son infor-
Illation.

Denis Berthu : On ne peut pas repro-
cher ä un journaliste de faire le choix
dune information...

La N. C. : A condition qu'il en soit
conscient...

Denis Berthu : Bien sin-, on est forcé-
ment influencés par notre éducation,
notre culture, nos idees, mime si on
veut étre objectif.

La N. C. : II y a un problème qui se
pose pour nous depuis tout ä l'heure

fond, ce que tu viens de dire, que
,ous &es les héritiers d'une histoire, d'un
passé, d'une culture, donc des le départ
,onditionnés, le lecteur, lui, ne sen
aperçoit pas. Pour lui le journaliste pro-
fessionnel ne « traite u pas l'information,
ne la choisit pas, ne l'oriente pas, il la
donne telle quelle. Done, comment faire
pour que dans la presse dite d'informa-
tion ne soit pas occulté tout le travail
auquel se livre le journaliste avant de
nous donner la nouvelle mais aussi tou-
tes les pressions qu'il subit de la part du
patron qui, ne l'oublions pas, en derniere
instance, détient les moyens de produc-
tion...

Denis Berthu : II a choisi, plus ou
moins consciemment, bien súr, mais de
toute maniere, sil presente son informa-
tion honnétement, son lecteur le connait
ou le télespectateur le connait, le situe,
le situe vite, et puis, change de journal
sil ne lui plait pas...

La N. C. : Comment changer de jour-
nal quand il ny a qu'llersant et son
empire par exemple ?

Pascal Josèphe : Prenons le cas de La
roix du Nord, dans le Nord. La Voix

Nord est lue par 700 000 personnes
,2t sur les 700 000 personnes, il y en
a la moitié qui ne votent pas ä droite,

alors que le journal est gouvernemen-
tal et que La Voix du Nord est lue
indifféremment par des gens de gauche
ou des gens de droite, des gens qui
n'ont pas d'opinion, ou qui disent ne
pas avoir d'opinion ; alors justement, ce
qui fait la force de tels journaux c'est
qu'ils disent qu'ils sont des journaux
purement d'information et non pas des
journaux d'opinion, et les lecteurs se
laissent prendre ä cette publicité.

La N. C. : En ce qui concerne les jour-
naux, il reste encore une petite possibi-
Me de choix, du moins dans certaines
régions. Mais pour la radio ou la télé,
y a-t-il choix réel possible, y a-t-il plu-
ralité ? Y a-t-il information honnète ?

Pascal Joséphe : Je ne pense pas, dans
la mesure oü l'objectivité affichée ä la
télévision est une objectivité de faeade.
Par exemple, on dira : on a consacré
trois minutes ä Marchais, trois minutes
ä Giscard, encore faut-il savoir quel pas-
sage de l'un et de l'autre on aura choisi...

Denis Berthu : Forcément, il y a des
coupures... Mais je pense que le jour-
nalisme a quand m'eme des moments
forts. On ne peut tout de méme pas
accuser les journalistes de prendre les
moments forts pour Giscard et les mo-
ments faibles pour Marchais... systéma-
tiquement. A force, ea se verrait...

Pascal Josèphe : Ce n'est pas le jour-
naliste qui fait la programmation... Le
fait de passer une interview de Georges
Marchais ä 22 h 30 le soir...

Denis Berthu : Quand on donne un
reportage tele ä faire ä un journaliste,
le journaliste est responsable de son
organisation, depuis le moment oü
prend les rendez-vous jusqu'à la fin du
montage du film... C'est lui qui choisi
les coupures du film.

La N. C. : Tu crois vraiment ? Nous,
on peut te dire que ce n'est pas toujours
le cas ! Tu devrais lire le Livre blanc
du S. N. J.-Télé. La tele, et plus parti-
culierement la télé régionale, a tout de
méme une solide réputation en matiere
de censure, pressions, tripatrouillages en
tout genre... D'autre part, il y a aussi
la	 mise en page a qui joue son röle...

Denis Berthu : Bien sin-, ce n'est pas
le journaliste qui organise le journal...

La N. C. : Mais cette organisation qui,
elle aussi, parait a neutre a, tech-
nique a, elle est encore choix et choix
politique !

Pascal Joséphe : Un bon equilibre des
temps entre les partis politiques existe
maintenant, il y a un contröle, il y a
un calcul des différents temps qui sont
accordés aux uns et aux autres, et les

partis de la majorité n'ont pas plus de
temps que les partis de l'opposition.
Mais les membres du gouvernement
s'expriment en tant que membres du
gouvernement en dehors de ces temps,
done jis s'expriment ä travers la tele
en tant que militants politiques aussi,
mais ea s'applique au niveau national
mais au niveau de la région Nord-Pas-
de-Calais, oü la gauche est majoritaire,
eh bien, que constate-t-on sur FR3 ä
la tele et ä la radio ? C'est qu'on pré-
tend maintenir le m'eme equilibre entre
la majorité et l'opposition mais que
l'opposition qui est majoritaire dans la
région Nord-Pas-de-Calais n'a pas le
droit de s'exprimer en tant que respon-
sable de la région en dehors du temps
accordé aux partis de la majorité et
aux partis de l'opposition contraire-
ment ä ce qui se passe au niveau natio-
nal pour la majorité.

La N. C. : Oui, c'est vrai que sur le
plan national Marchais ou Mitterrand
s'expriment parfois, ä la télévision. Mais
ce qui n'est pas comptabilisé, c'est la
diffusion permanente de l'idéologie do-
minante. Gicquel c'est encore du Gis-
card...

Denis Berthu : Dans la mesure oü on
considere qu'un type qui represente le
bon pere de famille est gouvernemen-
tal, moi je ne suis pas d'accord... C'est
ce que vous disiez sur Gicquel tout ä
l'heure... C'est le type morose, une
mine morose, ii fait peur eux Eran-
çais... II inquiete. Je crois que erst
une question de personnalité aussi...
Sil y avait un gouvernement de gau-
che, il y aurait aussi des journalistes
moroses qui auraient aussi...

La N. C. : Non, ce n'est pas ea... Je
dis que globalement l'idéologie politi-
que telle qu'elle est diffusée ä la télé-
vision et ä la radio, globalement, on
ne peut pas établir un equilibre, c'est
tout... On ne peut pas dire une heure
une heure, c'est ä tout moment, par
exemple : que se passe-t-il dans un
après-midi ? qu'est-ce qui est diffusé
dans un après-midi ? par exemple par
la télévision de Jammot ? Qu'est-ce qui
est diffusé ? C'est ça qui compte... Tout
au long d'une journée, aucun journa-
liste communiste ä la télévision, c'est
un probleme, non ? Marcel y a travail-
lé, moi j'y ai travaillé, nous ne tra-
vaillons plus ä l'information...

Jean Stern : C'est çai aussi, c'est la
maniere dont on peut saisir une infor-
mation, ce n'est pas simplement le fait
de la diffuser.

Dominique Guihot : Lä L'est clair que
ea commence des le C. F. J... et quels
sont les journalistes qui seront pris, ä
la radio et ä la télévision ?...

12 LA NOUVELLE CRITIQUE



Aux Editions sociales

Hors collection

Le putsch d'Amaury
Le dossier des travailleurs du
Par/sien libére
Contribution d'Henri Krasucki

1 vol., 352 pages + 21 hors texte,
36 francs

Collectlon Notre temps

Jean Rocchi
La telévislon malade du pouvoir

1 volume, 192 pages, 13 francs

Un avenir « Waise »

La N. C. : Vous pourriez exercer, les
uns ou les autres, dans un journal qui
serait complètement contraire à vos
opinions ?

Pascal Joskphe : Non, moi je ne pour-
rais pas travailler dans un journal qui
serait carrement ä l'opposé de mes
opinions... je préférerais faire autre
chose comme boulot.

Yves-Marie Labe : Mol non plus, c'est
indiscutable, ça ne serait pas possible.

Claire Devarrieux : Je ne pourrais pas
travailler dans un journal comme ça,
mais c'est facile ä dire parce que je
suis au Monde, eux c'est facile paree
qu'ils sont en cours de formation, mais
les gens de notre promotion, il y en a
qui se trouvent dans des entreprises
de presse qui ont des opinions tout à
fait contraires aux leurs, mais il faut
bien bouffer... et les conditions écono-
miques sont telles qu'on est souvent
coincés, et souvent obligés de travailler
oü on peut...

Christian Gerin : Ce qu'il faut remar-
quer aussi, c'est sur la formulation de
la question, paree que je pourrais tra-
vailler dans un Journal avec des opi-
nions différentes des miennes, oui ä
condition que je travaille, et qu'on ne
me demande pas de m'y corrompre...

Pascal Josephe : Ce qu'on peut défen-
dre aussi, c'est que le journaliste tra-
vaille dans une entreprise de presse
comme un ouvrier ou un employé
travaille chez Renault, et indifférem-
ment de ses idées politiques...

La N. C. : On peut dire ça vraiment ?

Pascal Josephe : Non, je ne crois pas,
mais c'est ce qu'on dit souvent.

Denis Berthu : Tout à l'heure on a
posé la question : est-ce que vous
croyez qu'on peut étre objectif ? Mais
il existe, et on a répondu unanime-
ment, il existe différentes objectivités...
Pobjectivité de L'Humanité, par exem-
ple, n'est pas la mienne, done je ne
serais pas ä l'aise pour travailler ä
L'Humanité...

La N. C. : Ce n'est pas un journal d'in-
formation, c'est un journal d'opinion,
c'est différent, et c'est important...
L'Huma affiche la couleur, pas France-
Sole.

Denis Berthu : Dans la mesure oü Ion
n'a pas réussi tout à l'heure ä faire la
nuance entre un journal d'information
et un journal d'opinion...

La N. C. : On ne peut pas demander à

L'Humanité ce qu'on demande ä
France-Soir éventuellement...

Denis Berthu : Comment, on ne peut
pas demander la méme objectivité 7 ä
L'Humanité ?

La N. C. : Non, ça n'est pas une ques-
tion d'objectivité, L'Humanité regarde
les choses de son point de vue... du
point de vue de la classe ouvrière. Mais
si tu veux, prenons France-Soir ou Le
Parisien, ou Ouest-France, ils n'affi-
chent pas ce parli pris d'opinion...

Claire Devarrieux : Ce qui est interes-
sant, quand ii n'y a pas de parti pris
d'opinion affiché comme cela, à Ouest-
France par exemple, il y a certaines
pages regionales, il y a des journalistes
qui font passer beaucoup de choses,
des journalistes qui sont engagés à
gauche, mais qui essaient de faire tout
un travail de... d'information différent
de la ligne d'Ouest-France... dans son
terrain, on peut faire des choses, et il
y a un type à L'Aurore, je ne sais pas
ä quelle rubrique il est, qui prétend
que lui aussi peut faire des choses, pcut
de temps en temps faire passer une
idée...

La N. C. Tout dépend aussi de ce
qu'on fait dans un journal, par exem-
ple si on prend le cas de quelqu'un qui
travaille ä L'Express, ii risque d'étre
amené par exemple ä aller faire une
enquéte en Bretagne ou ailleurs, rame-
ner son enquéte, et ä la sortie il y
aura un article signé Untel — c'est-à-
dire un journaliste vedette de L'Ex-
press — enquéte de un tel, un tel et un
tel... dont lui, et il ne rétrouvera plus
du tout la matière qu'il aura apportée,
elle aura été complètement remaniée
par le journaliste-vedette... Je suppose
que quelqu'un qui sort du C. F. J. ne
veut pas de ce journalisme-lä... et pour-
tant c'est ce qui risque de lui arriver...

Christian Gerin : Les Lyonnais par
exemple n'ont pas concience qu'il
existe une autre presse que celle du

groupe Dauphiné-Progr2s. Ils s'imagi-
nent qu'ils ont la diversité, qu'ils ont
un choix, le meme que celui qui existe
ä Paris...

Denis Berthu : Le journaliste, sil a des
idées autres, it parvient à les faire
passer, car je crois, je suis tondamen-
talement persuadé que l'on peut tout
dire... le tout est de savoir le dire...
dans la presse d'aujourd'hui, dans la
presse d'information... pas dans la
presse de parti, ce qu'on disait tout à
l'heure... dans la presse d'information.
je crois que le journaliste peut tout
dire...

Pascal Josephe : Eh bien, tu te fais
des illusions, car dans la presse régio-
nale c'est faux...

Denis Berthu : Eh bien justement, dans
la presse régionale, particulièrement, je
crois que c'est le cas, je crois que c'est
une question de manière...

Pascal Josephe : Je te rappelle ce qu'on
disait tout à l'heure, la presse Hersant,
par exemple les journaux de province
sont considérés comme des journaux
d'information, et non pas des journaux
politiques, et pourtant tout le monde
a pu lire cette petite annonce qui est
passée : nous demandons des journa-
listes sensibilité majorité, c'est-ä-dire
qu'un socialiste ne pourra pas s'expri-
mer dans ces journaux-lä....

Denis Berthu : 11 y a differentes ma-
nières de s'exprimer et on n'est pas
obligé de mettre les pieds dans le plat...
pour donner une information. II y a
des manières beaucoup plus subtiles,
plus intelligentes. On peut « biaiser «
(encore) sans tricher !

Claire Devarrieux : Je crois qu'il y a
des choses intéressantes la dans ce
qu'il dit... effectivement, on peut faire
passer des choses dans une écriture
censurée peut-étre, mais, quand méme,
on peut faire passer des choses, c'est
certain...
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Tout mais pas ça ! CARDÓN



Attention à Victor Hugo ! Voler ou prendre?
France Vender

Les a faits » ne parlent jamais d'eux-
mémes pour l'excellente raison qu'ils
ne possèdent pas la parole. Dire que
certains sont parlants » c'est seule-
ment désigner ceux qui, a d'évidence »
semblent n'avoir qu'une interprétation
possible. Or le évidence la plus
simple est déjà construite, non par un
obscur et machiavélique complot, mais
par tout l'ensemble des manières de
sentir, raisonner, parler, qui s'imposent
ä une époque donnée : ce que — et ce
n'est pas e jargon • mais désignation
claire — nous appelons idéologie domi-
nante. Ainsi, dire d'un garçon qu'on
surprend en train de prendre une moto
qui ne lui appartient pas qu'il la a vo-
te » apparait — d'évidence — comme
le type de l'information a pure
• sans commentaire ». Mais dire d'un
homme qui se fait quelques millions
ou milliards en quelques minutes de
spéculation ou de boursicotage qu'il
• vole • apparait — de la méme a évi-
dence » — comme une déformation
tendancieuse, politique, de la • rée-
lité e. La neutralité a objective » im-
pose de dire qu'il les a a gagnés ».
Puisque aussi bien gagner (dont le sens
originel était plus franc : a se procurer
de la nourriture, du butin e) ne signi-
fie plus que • s'assurer quelque profit
soit par un travail, soit par « le jeu, un
hasard favorable J., jamais par le vol.

Dans le travail d'écriture

C'est tout ce mécanisme d'avant
l'intention, d'avant la « mauvaise foi »,
tout ce mécanisme qui fabrique l'évi-
dence des • faits qui parlent », cette
mystification qui, en tute a inno-
cence », oriente et construit en sous-
main l'énoncé a brut » des • faits »,
oblige ä percevoir comme e ä these
ce qui ne se moule pas ä la thèse
dominante, comme a commentaire »
tout ce qui ne s'énonce pas dans les
termes admis, c'est tout cela que Ion
trouve, non point analysé ou critiqué,
mais montré avec éclat dans le travail
d'écriture par un, entre bien d'autres,
passage de ces Misérables de Victor
Hugo qui inspirent ä Valéry Giscard
d'Estaing ou ä Mme Giroud leurs lyri-
ques envolées.

Si peu de gens ont lu Les Miséra-
bles, tout le monde connait Jean Val-
jean. Voici done.

a II arriva qu'un hiver fut rude. Jean
n'eut pas d'ouvrage. La famille n'eut
pas de pain. Pas de pain. A la lettre.
Sept enfants

» Un dimanche soir, Maubert Isa-
beau, boulanger sur la place de l'Eglise,
ä Faverolles, se disposait ä se coucher,
lorsqu'il entendit un coup violent dans
la devanture grillée et vitrée de sa
boutique. Il arriva ä temps pour voir
un bras passé ä travers un trou fait
d'un coup de poing dans la vitre. Le
bras saisit un pain et l'emporta. Isa-
beau sortit en häte ; le voleur s'en-
fuyait ä toutes jambes ; Isabeau cou-
rut après lui et l'arréta. Le voleur avait
jeté le pain, mais ii avait encore le
bras ensanglanté. C'était Jean Vahean.

» Ceci se passait en 1795. Jean Val-
jean fut traduit devant les tribunaux
du temps "pour vol avec effraction la
nuit dans une maison habitée". »

Le langage des guillemels

Les guillemets ne sont pas de moi,
mais de Victor Hugo. Et ces guille-
mets en disent long, qui mettent ä
l'écart, forcent au recul et ä la criti-
que l'expression pourtaet parfaitement
neutre, objective, sans commentaire
qu'est la simple désignation juridique,
en bon français, de ce qui vient d'étre
reconté. Chacun peut, point par point,
vérifier la trés exacte conformité des
faits relatés et de l'accusation. Tout y
est dans sa pureté d'évidence : vol,
effraction (devanture grillée et vitrée,
trou fait d'un coup de poing, bras en-
sanglanté), la nuit, dans une maison
habitée.

Nulle mauvaise foi. Nulle transfor-
mation des e faits ». Nulle erreur judi-
ciaire. Les faits étaient a parlants », le
langage judiciaire ne les commente pas
et, a d'évidence », leur donne, tout
simplement la parole.

C'est bien ce qui est ensuite souli-
gné : a Jean Valjean fut déclaré cou-
pable. Les termes du code étaient for-
mels. »

Certes, mais ces guillemets, stricte-
ment exacts puisqu'ils citent la lettre
de la loi, sont plus tendancieux que
tout commentaire. Parce qu'ils la dési-
gnent comme langage, comme dérou-
tante fabrication de l'évidence. Et lors-
que, après tout un chapitre qu'il faut
lire et qui jamais n'argumente ou ne

théorise sur ce langage, on trouve,
simplement », l'énumération des an-

nées de bagne
Dix-neuf ans. En octobre 1815 il

fut liberé ; il était entré en 1796 pour
avoir cassé un caileau et pris un pain e
(c'est mol, cette fois, qui souligne),
qu'est-ce sinon, au bout de tout ce tra-
vail de l'écriture (qu'il est aisé d'appe-
ler a style personnel » de Victor Hugo),
l'opposition éclatante d'une autre
objectivité, d'une réelle objectivité
prendre et casser désignent aussi exac-
tement les a faits » avec cette diffé-
rence de taille qu'ils n'identifient pas
une loi sociale, historique, de classe,
avec la nature des choses. Car voler,
un pain ou une moto, ne décrit pas les
a faits » mais bien ce qu'une société
donnée, une société de classes, donne
comme sens ä ces faits.

Militants

Et c'est bien pourquoi lorsque Pierre
Sainderichin (cf. débat dans France nou-
velle, n° 1613, p. 43) trouve génant pour
l'information pure, celle de avant le
commentaire », que les communistes
soient des militants, il se trompe et
nous [rompe. L'a évidence », le a lan-
gage des faits » sont le langage mili-
tant de la classe au pouvoir. L'inten-
tion est, ä la limite, négligeable : Sain-
derichin peut savoir ou ne pas savoir
qu'il est militant du pouvoir, II l'est. Et
nous sommes plus réellement objectifs
en disant que nous sommes militants,
en le sachant, c'est-ä-dire en procla-
mant notre but qui est de changer
cette société alors qu'eux masquent le
leur qui est de la conserver ä tout prix.
D'o]) l'a éclairage » !

Mesdames et Messieurs, méfiez-vous
dans vos_discours des invocations ä
Victor Hugo. Ce n'est pas vrai qu'il
était béte.
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Ecrire dans un journal comniuniste est source
de réflexions diverses
Maurice Goldring

Le premier litre propose était « sim-
plement » : Journaliste communiste. 11
ma donné des sueurs froides et des
insomnies jusqu'a ce que je le remplace
par un autre litre plus modeste. L'urgent
est d'abord de tracer les limites, de mul-
tiplier les précautions, les mises en gar-

de, les doutes, les interrogations, de les
étendre, les gonfler, les redoubler, jus-
qu'ä ce que l'article lui-meme ne soit
plus compose que de ces précautions,
mises en garde, doutes et interrogations.

D'abord, je ne suis pas journaliste. Je

suis universitaire et je contribue regulie-
rement ä des journaux communistes
comme France nouvelle. Comme beau-
coup de collegues, j'ai choisi la séeurité
de la fonction universitaire tout en ayant
l'illusion de l'aventure journalistique.
Les relations avec les professionnels en
sont, comment dirai-je, colorees. Un
journaliste, un peu comme un createur,
un réalisateur de films ou un écrivain,
joue son va tout ä chaque papier. II se
donne entierement puisqu'il na aucune
autre porte de sortie. C'est ä chaque
fois banco, le tout ou rien. Un univer-
sitaire a tout ä gagner et riel ä perdre
dans ce jeu auquel il se livre avec déli-
ces. Comme un Club Méditerranée,
l'aventure est domestiquée, la traversée
du désert balisee discretement, ii fran-
chit les gouffres et les sommets avec
une corde transparente, mais solide.
C'est pourquoi les candidats ne man-
quent pas, ils se pressent dans les salles
de rédaction, ces gens qui choisissent
leur sujet, dédaigneux des biens de ce
monde, sans rien ä perdre que leur répu-
tation, ayant l'ivresse de la publication
ä gagner. Si leurs textes sont refuses,
ils ont toujours le loisir de les lire aux
étudiants qui ont l'avantage d'etre
contraints d'écouter sans avoir choisi de
lire. Merveilleuse situation, on, comme
disent les Anglais, on mange son gäteau
et on le garde. Dans les salles de redac-
tion, certains vous regardent avec envie.
Ils ont tort. Ce sont des journalistes pro-
fessionnels, nous ne sommes que des
amateurs, nous n'avons que la creme
Chantilly et jamais la crofite, ä la Ion-
gue ea écceure. lis ont une carte presti-
gieuse qui empéche qu'on leur tape des-
sus dans les manifestations, qu'ils exhi-
bent négligemment au café lorsque nous
nous prenons trop pour un des leurs ;
nos cartes ä nous permettent tout juste
d'obtenir une réduction de dix pour cent

sur l'achat des livres, et encore pas dans
toutes les librairies. Toutes ces cabrioles
peuvent se résumer en( une seule phrase
j'éprouve un enorme et profond respect
pour mes camarades journalistes profes-
sionnels qui travaillent dans la presse
communiste.

Autre précaution. J'exprime ici des
opinions personnelles. Formule myste-
rieuse. Lorsqu'elle n'est pas utilisée,
est-ce ä dire que l'auteur exprime les
opinions des autres ? Non. Elle signifie
que j'essaie de rendre compte de preoc-
cupations largements partagées, mais qui
n'ont pas encore atteint un degré assez
élevé de formalisation publique. Expri-
mer des opinions personnelles, c'est donc
rendre publiques des conversations pri-
vées. Ce qui n'est pas joli, joli.

Pourquoi des journalistes communistes ?

Pourquoi faut-il des journalistes com-
munistes ? Les membres du bureau poli-
tique et du comité central fournissent
assez de textes, de discours, de déclara-
tions, pour remplir largement les colon-
nes d'un quotidien. Or il y a d'autres
communistes, en nombre non négligea-
ble, qui passent leur temps ä rédiger des
textes dont le fond est la méme ligne
politique. Sils se contentaient de répéter
mot ä mot les discours et les résolu-
tions, leur travail serait mutile. Qu'est-ce
qui justifie donc leur activité ? Le plus
simple est peut-etre de partir de l'acti-
vité journalistique en géneral.

Le journaliste transmet, choisit, fabri-
que, élabore l'information. L'informa-
tion n'est jamais materiau brut, une
tranche de vie toute fralche. Comme
les fabricants d'images, c ineastes ou pho-
tographes, la présentation de l'informa-
tion suppose un travail permanent d'éli-
mination dune masse de materiaux, un
tri, une organisation qui s'appellent mon-
tage. L'activité journalistique comporte
donc nécessairement une part de trucage
pour mieux rendre compte de la réalité,
ou mieux la déformer. Le journaliste se
comporte ä l'égard du quotidien comme
l'historien vis ä vis du passé : jI tente
de repérer les lignes de force. II repere
dans le quotidien ce qui « vaut la peine »
d'étre transmis en direct, ou dans la
demi-heure qui suit, ou le lendemain,
mais il choisit dans le quotidien ce qui
n'est pas seulement quotidien. Distin-
guer le fait du commentaire, comme le

dit Giscard d'Estaing, est une aberration.
Le « fait » est toujours un fait choisi,
et ce choix est déjà un commentaire.

Ces lignes de force ne sont pas les
mémes pour tous. Une greve sera repe-
rée plus rapidement par un journaliste

de L'Humanité que par un journaliste du
Parisien libéré, surtout si c'est une gre-
ve des ouvriers du Parisien libéré. C'est
pourquoi l'information doit étre plura-
liste. Le relief nait de la pluralité des
points de vue. Dans certains cas, une
ligne de force apparait comme teile pour
l'ensemble de la profession, et pour l'opi-
nion publique. Et pourtant elle peut étre
gommee par les grands organes de dif-
fusion de l'information. Cela s'appelle
mensonge, intoxication, manipulation.
Les scandales pétroliers, par exemple.
Mais lorsqu'elle prend une certaine
intensité, elle peut rarement étre com-
pletement masquée. II arrive un moment
oü ne pas en parler, pour l'ensemble
de la profession, c'est ne pas « faire
son melier ».

C'est cette derniere expression qui
m'avait frappé lors d'une interview des
journalistes de France-Soir. Paree que

Le Figaro ne disait pas un mot de leur
conflit, ils estimaient que Hersant empe-
chait leurs confreres du Figaro de • faire
leur métier • Cela explique en partie les
difficultés du pouvoir avec la presse
'echte, parlee, et d'images. 11 apparait
tres vite que le pouvoir, en leur impo-
sant le róle de haut-parleur de sa poli-
tique, les empéche de « faire leur me-
lier •. L'Elysée, le gouvernement, les
différents ministeres, disposent de porte-
parole, de responsables de services de
presse. Ce ne sont pas les mémes hom-
mes qui travaillent ä la radio et ä la
télevision. Les tentatives de confondre
ces differentes fonctions se traduisent par
des réactions. II y a un degre de sou-
mission oft leur statut meme est atteint.
Ce qui explique les phénomenes d'usure.
Aux Etats-Unis, certains journalistes de
la télévision sont devenus de veritables
oracles de la vie nationale ; installes
pour l'éternité, ils sons l'éternité, leur
origine se perd dans la nuit des temps.
En France, personne jusqu'ici n'a pu

tailler sa fonction de journaliste dans
le marbre. L'usure est due ä la fois ä
l'intensité de la lutte des classes et aux
réactions personnelles des journalistes
eux-mérnes, qui perdent graduellement
l'estime de leurs collegues et de leur
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public s'ils cessent completement d'étre
journalistes, de « faire leur métier ». Et
sus le font trop, jis deviennent trop
génants et ils sont remplacés.

Rien de neuf dans cette demonstra-
tion. Mais il faut la pousser jusqu'au
bout, et en tirer des conséquences pour
nous-mémes. Les communistes eux aussi
ont besoin de journalistes qui « font
leur métier ». Le journaliste commu-
niste n'est pas seulement un arrangeur,
un enjoliveur ou un simple porte-parole
de theses politiques. 11 a des responsa-
bilités spécifiques.

Pour des relations non harmonieuses

Lorsqu'un corps constitué est engage
dans des batailles importantes, qu'il est
entierement tendu vers la victoire, ii lui
est difficile d'étre spontanément trans-
parent. Quand bien méme cette trans-
parence serait une des armes du combat
engage. Pour lutter contre la tendance
naturelle à l'opacité, une des réponses
est le pluralisme. Que d'autres vous
regardent, vous interrogent, vous con-
traignent à parier aussi des choses « de-
sagréables ». Dans les conférences de
presse, les journalistes qui posent des
questions difficiles nous génent et nous
aident à la fois. La preuve est que sou-
vent ils ne rendent pas publiques les
reponses à leurs questions « difficiles ».
De méme, les assemblées-débats sont
une des structures qui empéchent qu'on
esquive les obstacles lorsqu'ils existent.
Mais pourquoi abandonner cette fonc-
tion aux « autres » ? Les communistes
aussi ont besoin de journalistes qui
« font leur métier », qui contribuent à
la transparence de leur parti, qui luttent
contre l'illusion que le silence pourrait
étre un moyen de soulever les obstacles.
Des gens qui n'inventent pas les ques-
tions difficiles, mais contribuent à les
mettre à jour. Je plaide ici pour des
relations non harmonieuses, conflictuel-
les entre interviewés et intervieweurs,
entre la politique du parti et son expres-
sion. Parce que la seule harmonie par-
faite est la répétition apauvrissante,
parce que les seules relations enrichis-
santes sont des relations de tension.
Nous voulons, dans les grands organes
d'information, des journalistes à sensibi-
lité communiste. Il nous faut aussi des
communistes à sensibilité journalistique.

II y a entre la politique -du partí et

son expression quotidienne dans l'actua-
lité un heu de tension. Entre une réso-
lution de congres et un article écrit
exi4e un écart nécessaire. Le journaliste
communiste, dont on présume qu'il a
pleinement assimilé la politique du parti,
fait son travail lorsqu'il la confronte
jour après jour à la complexité du
monde réel. A travers sa sensibilité pro-
pre. « Les informations passant au tamis
de ses idées, chaque journaliste est fondé
naturellement à donner un certain éclai-
rage aux événements [-I Le droit de
présentation et de commentaire, le droit
d'exprimer un point de vue personnel
doivent étre assurés ». Ces phrases sont
tirées de l'intervention de Georges Mar-
chais au cours du comité central consa-
cré à l'information. Elles éclairent aussi
la réflexion sur le travail d'un journa-
liste communiste. C'est en se laissant
aller, en se « découvrant », en laissant
libre cours à ses humeurs, ses irritations
et ses enthousiasmes qu'il apporte le
plus. l'ai entendu dire parfois d'un arti-
cle que c'est « un papier d'auteur ».
Par rapport à quoi ? A un papier qui
na pas d'auteur ? Pour moi, un papier
qui n'aurait pas d'auteur est un article
oü l'écart entre la résolution et l'écriture
serait nul, egal à zéro. Cela n'existe pas,
ou peu. Cet écart n'est pas un luxe, mais
une contribution propre à la politique du
parti. Chacun a fait cent fois l'expé-
rience d'une intervention frémissante de
vis qui se traduit, lorsqu'elle est écrite,
par un texte sans chaleur. Cette volonté
de faire disparaitre tout ce qui est per-
sonnel est une déperdition d'énormes
richesses. Mon expérience, c'est qu'un
article ne s'écrit pas pour plaire au
comité central, ou à cinq cent mille
communistes. II s'adresse à un tout petit
groupe, dix à vingt personnes, des gens
que je connais personnellement, des
hommes et des femmes vivants, et non
des foules abstraites. C'est ainsi que
beaucoup pourront à juste titre penser
que l'article a été echt pour eux.

Me voici bien bin des « doutes et
interrogations ». Je savais bien que
malgré toutes les pricautions du début,
je finirais par donner des leçons.

ENSEMBLE 2E 2M

Eludes Expressions des
Modes Musicaux

Collectif musical internatio-
nal de Champigny
Présidente : Denise Foucard
Direteur : Paul Méfano

25 novembre
Direction Giuseppe Sinopoli
Stockhausen, Kontrapunkte. Berg,
Kammerkonzert. Metano, Paraboles
TEP, 17, rue Malte-Brun, Paris,
20 h 30

6 janvier
Direction Jacques Mercier
Schönberg, Ouatrläme Quatuor.
Dutilleux, Ouatuor. Lenot, Océan
captlf. Kelemen, Les Mots III
TEP, 17, rus Malte-Brun, Paris,
20 h 30

25 et 28 lanvIer
Archäologie d'une eile

Ouverture du Centre Georges-Pom-
pidou

17 février
Direction Giuseppe Sinopoli
Donatoni, Etwas Ruhiger Im Aus-
druck. Koering, 34 mesures pour un
pol'traft de T. Alsina, Trols ceuvres
pour plano seul. Schubert, Cm-
quieme Symphonie
TEP, 17, rue Malte-Brun. Paris,
20 h 30

28 avr11
Direction Marcello Panni
Masson, Ouest II. Stravinski, Con-
certo pour plano et orchestre d'har-
monle. Essyad, création.
TEP, 17, rue Malte-Brun, Paris,
20 h 30

Novembre 1977
Direction Paul Métano
Xenakis, Eonta. Leteby re, création.
Méfano, Ondes, espaces mouvants.
Varese, HyperprIsmes, Intégrales
TEP, 17, rus Malte-Brun, Paris,
20 h 30

2E 2M
2, rue Gambetta, 94500 ChampIgny
Tél. 706 05 50
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Le fait, le commentaire, le journaliste communiste
Un entretien avec Henri Alleg, André Carrel, Michel Doumenc et Marie-Rose Pineau *

L'Humanité est le seul journal de parti
politique ayant subsisté en France contre
vents et marées, contre les augmenta-
tions de prix des matiéres premieres qui

font un journal, contre les augmen-
tations de taxes, contre la dime exorbi-
tante prélevée par les N.M.P.P. Hachette,
contre le boycottage publicitaire (4 %
des recettes de L'Humanité, contre plus
des trois quarts de celle du Figaro,
plus de la moitié de celles du Monde).
A cela des causes matérielles : l'Huma-
nité-Dimancbe, vendue ä 95 % par des
militants, et échappant du coup au prix
de la diffusion par messageries, fait vivre
L'Humanité. Comme les parlementaires,
ä l'égard du parti, les journalistes com-
munistes reversent ä la trésorerie du jour-
nal une importante partie de leurs salai-
res ; ä cela des raisons politiques il y
a en France des journalistes, des mili-
tants, des travailleurs, qui estiment que
le journal du parti communiste doit vi-
vre ä tout prix. Ainsi, comme la dit un
des camarades de L'Humanité, dans l'en-
treuen dont nous publions la seconde
partie, ce n'est pas un handicap pour
L'Humanité d'étre un journal communis-
te, c'est sa chance. C'est aussi une res-
ponsabilité, et c'est d'elle, tla responsa-
bilité du journaliste communiste, dont
Francois Hincker a demandé ä ses inter-
locuteurs de discuter pour La N. C.

• Marie-Rose Pineau est administratrice
de L' umanité ; Henri Alleg, secrétaire
gellem! ; Andre Carrel, rédacteur en chef
de 11 umanité-Dimanche ; Michel Dou,
menc, adjoint au chef de la rubrique poli-
tique de L'Humanité.

La N. C. : L'Humanité quotidienne
donne, comme un autre journal, l'in-
formation, c'est-ä-dire les événements
dont on a parlé la veille ä la radio et
ä la télévision, dont on parle en méme
temps dans les autres journaux. Cer-
tains sont des événements attendus, et
l'on peut done s'y préparer ä lavan-
ce, d'autres sont des événements pour
une part surprenants. Comment, dans
ces circonstances, faire face ä cette
double täche d'information et en méme
temps donner au travailleur qui lit
L'Humanité le matin les analyses qui
doivent accompagner cette informa-
tion ?

Henri Alleg : Ce n'est pas une täche
pour laquelle puisse exister une recette
tonte faite. On a souvent parlé dune
contradiction entre la politique et le
métier, le métier journalistique et la
politique. Pour moi, il y a une néces-
sité pour le journaliste communiste de
savoir expliquer les choses de teile
sorte que ses explications constituent
également des armes, des arguments
pour l'action des militants. Je crois que
la täche du journaliste communiste, ce
n'est pas uniquement de donner rin-
formation (il faut qu'il la donne évi-
demment), mais c'est en méme temps
de lui donner son sens politique, de la
commenter et d'essayer de répondre
aux commentaires intéressés de ceux
qui ont les principaux moyens d'infor-
mation. On a vite dit que nous, le parti,
faisions aussi l'information. Je crois que
c'est vrai et que ce n'est pas vrai. C'est
vrai quand il y a la féte de L'Huma-
nité, c'est vrai quand il y a le congrés
du parti, c'est vrai quand il y a une
déclaration nouvelle, ou un tournant
comme on dit, une révélation. Lä, oui,
nous pouvons faire l'information ; mais
je crois que ce serait un peu prétentieux
de notre part de dire que nous pouvons
toujours < faire l'information a avec
autant de poids et de force que les au-
tres. Car enfin, nos adversaires sont au
pouvoir, ils dirigent l'économie du pays,
ils possèdent l'essentiel des grands
moyens d'information. Bien qu'ils soient
obligés de tenir compte, et de plus en
plus, de l'immense courant qui existe
en France pour le changement, des for-
ces nouvelles de la gauche, du partí,
il est difficile de prétendre que nous
faisons l'information plus qu'eux.

Par exemple le scandale Dassault ne
devient une question d'actualité pour
tout le monde que dans la mesure oü
tous les moyens d'information souli-
gnent, puisqu'ils ne peuvent pas faire
autrement, qu'il y a effectivement scan-
dale, alors quo nous-mémes, depuis des
semaines et des mois, nous n'avons cessé
de dénoncer le permanent scandale
Dassault. Il n'y a vrai > scandale
que parce qu'il y a eu révélation
< éclatante >, que paree que son
< homme de confiance s de Vathaire a
été arrété, etc., et que les grands moyens
d'information ont alors été obligés d'en
parler.

Notre täche ä nous n'est pas bien
súr de nous laisser porter par l'actualité,
mais de l'utiliser pour vérifier ce que
nous n'avons jamais cessé de dire, ce
que nous avons dit avant les autres.
C'est parfois difficile, d'autant plus que
nos positions justes ne se vérifient que
longtemps après.

Je prends un exemple, l'affaire Repú-
blica au Portugal. La France entière,
et j'y comprends les communistes ou
des gens influencés par nous qui ne
lisaient pas L'Humanité, a été per-
suadée que le journal Republica au
Portugal était un journal socialiste
d'oü avaient été, par décision des com-
munistes, exclus tous les socialistes, un
journal dont les communistes s'étaient
emparé pour en faire un quotidien ä
eux. La vérité toute simple était que
ce quotidien n'était pas un journal socia-
liste et que les communistes étaient en
minorité dans ce journal, en toute
petite minorité, et que le parti commu-
niste portugais n'avait rico ä faire dans
cette affaire, absolument rien. Mais il
a fallu des semaines et des mois avant
que ce que nous disions dans L'Huma-
nité soit repris par des journaux comme
Le Monde et que ce que nous affirmions
apparaisse (mais ä combien ?) non pas
comme une prise de position étroite-
ment partisane mais comme la vérité
elle-méme. Cela arrive souvent.

Cependant, de plus en plus, bien que
la chose écrite continue ä avoir une
grande force, l'information reçue par
des millions de Français leur est donnée
par la radio et par la télévision le
ferai une parenthése sur l'importance
du vocabulaire employé et qui veut
prendre des apparences e neutres

Par exemple, songeons ä ceci : lors-
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qu'à la radio on parle des prises de posi-
tion du parti communiste, de la C.G.T.
et d'autres organisations contre le plan
Barre, on parle des prises de positions
contre	 le plan anti-inflationniste
du Premier ministre Barre. Ce mot,

anti-inflationniste », on l'entend à
la radio ä 7 heures du matin quand
les gens sont dans leur voiture ou
prennent leur petit déjeuner avant de
partir, puis ils l'entendent à heures, en-
suite on le retrouve à 13 heures, et
puis le soir, et le revoilà à la télévi-
sion, etc. Et nous venons derrière en
disant : ce n'est pas un plan anti-infla-
tionniste, c'est un plan de défense des
intéréts capitalistes qui ne peut aboutir
qu'à... Mais ce qu'on a enfoncé dans
la téte des gens, on peut dire vingt-
quatre heures sur vingt-quatre, c'est
l'« anti-inflation ». Pas d'effort consi-
dérable à faire si ce n'est de tourner
le bouton de la radio ou de la télévi-
sion (ce qui est quand méme plutét
facile parce qu'en méme temps on
peut faire autre chose, alors que lire
le journal qui mobilise le cerveau, les
yeux, les mains...), cela donc, comment
le combattre, nous ?

Est-ce que c'est une lutte, comme
on dit, du pot de terre contre le pot
de fer ? Je ne pense pas. C'est une
lutte extrémement importante, extréme-
ment utile, mais elle n'a vraiment sa
valeur que dans la mesure oiä, à partir
de l'information que nous donnons, et
que nous donnons he plus clairement
et le plus simplement possible, de la
façon la plus percutante, la plus con-
vaincante possible, les gens qui la
reçoivent et qui sont les militants du
parti acceptent, je m'excuse du terme
mais... de devenir les • haut-parleurs »
de ce que nous diffusons malgré tout
de façon très limitée par rapport aux
immenses moyens qu'ont ceux qui sont
en face de nous. Cela souligne, je crois,
l'importance du reite du militant com-
muniste vis-à-vis de sa presse, qui n'est
pas simplement le róle d'un simple
récepteur dune vérité. Non, il est là
pour élargir son rayonnement afin de
contrer ce qui se passe en face.

Michel Doumenc : 11 y a des événements
qui ont effectivement une certaine im-
portance et d'autres informations de
moindre valeur qui sont traitées d'une
certaine manière par les moyens d'infor-

mation qui sont toujours des moyens de
manipulation de l'opinion. lis montent
des informations et des faits sebo leur
choix et teile intérét. Effectivement, c'est
là le jeu des grands moyens d'informa-
tion, c'est le pouvoir qui fait cette infor-
mation-là, ce montage des faits. Nous
devons pourtant en tenir compte, comme
nous devons tenir compte de que ce
montage n'est pas abstrait, qu'il cor-
respond souvent à de grandes idées qui
agitent l'opinion. Et il faut répondre
répondre à la fois au montage fallacieux
et aux grands événements. Mais c'est là
qu'est la difficulté :ii ne s'agit pas seu-
lement de répondre, ii s'agit aussi de
proposer, de monter nos propres infor-
mations, nos propres propositions, nos
propres révélations sur la réalité, parce
que tel est le rede indispensable du parti
et de sa presse : donner une vision de
la réalité plus claire, plus enrichissante et
qui permette d'avancer plus vite.

Peut-étre doit-on répondre d'une
manière différente des autres ? On peut
certes, sur un certain nombre d'infor-
mations qui font la päture des autres,
donner uniquement des éléments de ré-
flexion pour les militants, mais par
contre on leur donnera d'autres armes
si on décrit beaucoup plus par exemple
l'évolution de la société française sur des
thèmes ou des sujets dont les autres ne
veulent pas. ll y a toujours cet immense
champ qu'on na pas encore assez défri-
ché, celui des luttes ouvrières, des con-
séquences de l'exploitation dans la vie de
tous les jours et dans la pensée des
gens. Si on ne fait pas cela, ce seront
des faits du « vécu » des gens qui seront
tus et nous n'aurons pas joué notre reite
d'« éveilleurs ».

Marie-Rose Pineau : Nous avons, je
crois, vraiment conscience, méme avec
toutes les difficultés que Ion peut ren-
contrer, parce que la vérité n'est pas
facile à saisir, que nous sommes les jour-
nalistes de la vérité et que L'Humanité
est un journal de la vérité. C'est vrai
que parfois nous pouvons sembler ne
pas nous attacher à un phénomène
admis par tout le monde et qui fait la
« une » des journaux : ainsi, beaucoup
de gens pensent actuellement qu'un des
problèmes essentiels de la vie politique
française, puisqu'elle leur est présentée
de cette façon, est le duel Chirac-Gis-
card. En apparence, nous pouvons appa-

raitre justement figés, formalistes, par
rapport à cet aspect, puisque nous ny
attachons apparemment pas grand im-
portance : ce discours d'Egletons, nous
l'avons mis en troisiame page seulement.
Mais à la lueur de l'événement et de
l'histoire, je pense que L'Humanité s'at-
tache, là aussi, à montrer l'essentiel,
c'est-à-dire l'opposition fondamentale
qui traverse la France entre une partie
actuellement dominante qui exploite et
le peuple, ainsi que les efforts du pou-
voir pour redisposer ses forces et créer
une sorte d'opposition de Sa Majeste
Cet aspect restera une des lignes fon-
damentales de l'analyse historique, méme
si elle n'est pas, et c'est là notre diffi-
culté, ressentie actuellement comme une
vérité.

Ce qui apparait parfois comme l'évé-
nement du moment n'est pas forcément
le véritable événement, celui que l'his-
toire retiendra. Je pense qu'on pour-
rait prendre des exemples : le Viét-nam
l'Algérie.

Notre difficulté, sachant cela, est de
parvenir à le faire comprendre. Parce
qu'à un moment donné nous pourrions
détenir toute la vérité, mais si nous ne
sommes pas capables de la faire passer.
nous buttons sur un obstacle. Cette
vérité fondamentale indispensable à une
action politique consciente de nos lec-
teurs, ainsi que nous l'avons fait poul
le plan Barre, nous devons la faire
reconnäitre en tant que teile, en prenant
appui aussi sur l'actualité du moment,
sur l'expérience quotidienne, sur les faits
du jour, méme s'ils apparaissent contra-
dictoires.

Nous devons auss1 la faire jaillir dan,
son évolution : l'exploitation des tra-
vailleurs ne se manifeste pas sous les
mémes traits qu'il y a vingt ans. N'en
gardons-nous pourtant pas une descrip-
tion figée ? De mir/1e quand nous
parlons de l'esprit révolutionnaire, le
voyons-nous toujours avec les yeux de
notre temps 7

II ne suffit pas de dire : c'est ainsi, et
nous avons raison. 11 faut mettre le lec-
teur lui-méme en mesure de juger du
bien-fondé de cette demarche. La vérité
ne peut lui étre assénée, révélée. Nous
devons lui donner les informations indis-
pensables pour qu'il puisse l'appréhen-
der, la comprendre. Et cela, nous ne
pouvons le faire en ignorant ce qui
derange notre analyse, mais en nous
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saisissant de ce qui dérange pour appro-
fondir, compléter notre analyse, et ser-
rer ainsi de plus près la vérité. Ainsi,
des luttes dont il arrive que les com-
munistes soient absents, pourquoi n'en
parlerions-nous pas ? C'est en ce sens
que le pluralisme, l'existence d'autres
journaux ne nous génent pas... dans la
mesure où ils ne dominent pas l'opinion
comme c'est le cas actuellement. Leur
existence, au contraire, par la confron-
tation quelle nourrit, ne peut que nous
aider à approfondir notre relation de
la vérité, à nous tenir en alerte, en éveil.

André Carrel : Je suis tout à fait d'ac-
cord avec ce que vient de dire Marie-
Rose Pineau, mais j'ajouterai une idee
complémentaire qui est un problème
dont nous avons discuté et dont nous
discutons toujours à L'Humanad, et qui
a trouvé d'ailleurs dans les dernières
années une solution à peu près satis-
faisante : c'est la nécessité pour un
journal communiste de livrer toujours
en tout état de cause toutes les informa-
tions à ses lecteurs. Paree que, autant
quelquefois le commentaire d'une infor-
mation, peut étre mis en attente, pour
ce qu'il nécessite de réflexion (et de
consultation aussi) paree que nous som-
mes un journal responsable et un jour-
nal de parli, qui ne peut imprimer
n'importe quoi, ce qui pour un autre n'a
qu'une importance très relative, à condi-
tion qu'il n'imprime pas des choses
contre ses bailleurs de fonds, autant
est nécessaire de donner l'information
au sens brut du terme. Là je dois dire
que, contrairement à une légende qui
a la vie dure, dans ce domaine L'Hu-
manad est un journal qui donne non
seulement tules les informations, mais
qui en donne beaucoup plus que les
autres. Si Ion prend les problèmes poli-
tiques ou sociaux, elle ne souffre aucune
comparaison, mais méme sur le plan
international ou sur le plan culturel elle
est d'un niveau extrémement complet.
Ce qu'il y a, c'est qu'effectivement nous
avons des lecteurs exigeants, qui n'ac-
ceptent aucune erreur ou omission, et
ils ont raison, car il n'y a rien de pire,
je crois, pour un lecteur de L'Humanad,
que d'arriver à l'entreprise le matin et
d'avoir l'impression de ne pas avoir été
informé. Ça, c'est évidemment une c,hose
extrimement blessante.
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Marie-Rose Pineau : Sans aucun doute,
nous devons, et nous pouvons, progres-
ser pour etre mieux encore le journal de
la vérité. Ainsi, en ce qui concerne les
pays socialistes, nous avons été confron-
ta à des faits qui étaient en désaccord
avec notre analyse du socialisme, et
II y eut toute une période oü nous étions
génés par cette situation, d'oü le silence.

Maintenant, dans la mesure oil nous
avoris dépassé cet état de fait, mieux
pris en compte la réalité, donné
— comme la fait le XXII' congrès —
notre avis sur les atteintes à la liberté
qui sont contraires à notre conception
du socialisme, il me semble que nous
pouvons aborder avec plus de hardiesse
et moins de nervosité ces problèmes, et
mieux serrer de près là aussi la vérité.
A condition d'avoir l'audace nécessaire,
une audace responsable, mais l'esprit
de responsabilité n'est-ce pas aussi la
capacité de se remettre en question
devant la réalité ?

Henri Alleg : Je ne voudrais pas
nous ayons l'air d'étre lä pour nous
contredire systématiquement dans les
colonnes de La Nouvelle Critique. Je
crois qu'André a raison de dire que
L'Humanad est un journal extrémement
complet en ce qui concerne l'étude so-
ciale par exemple. Mais je crois qu'il faut
reconnaitre que L'Humanad est incom-
plète sur beaucoup da choses, y compris
sur le plan de l'information. Nous avons
participé à cette réunion oil vous étiez
tous les deux, et je crois qu'il faut
tenir compte de ce que nous ont dit les
camarades, à savoir qu'ils étaient amenes
bien souvent à lire un autre journal
paree qu'ils trouvaient que L'Humanité
ne leur donnait pas suffisamment d'in-
formations sur différents aspects des
luttes politiques et sociales. Et je crois
en effet qu'il y a bien souvent en nous
un double réflexe : le réflexe du journa-
liste et celui de l'homme politique. II
peut paraitre absurde d'opposer l'un et
l'autre, car en vérité les choses sont
plus compliquées. Mais je m'explisque
voici un événement qui soulève des ques-
tions importantes et dont le commen-
taire mérite réflexion. La réaction de
l'homme politique, c'est de dire : alten -
dons vingt-quatre heures et on yerra.
Réaction sage, d'homme responsable. La
réaction du journaliste, c'est de se dire
tout le monde va en parler, et nous
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nous tairions ? Impossible ! Et bien sou-
vent chez nous, dans le passé surtout,
il nous arrivait de trancher en disant
on yerra plus tard. Ça nous arrive
encore.

Je ne dis pas ce qu'il faut faire, je dis
que c'est un problème. Et un vrai.

André Carrel : Ne confondons pas infor-
mation et commentaire. Ce sont deux
choses distinctes quant au traitement
Moi je considère...

Henri Alleg : Ça se lie, tu ne peux pas
les dissocier : d'abord, certaines infor-
mations, tu ne peux pas les donner
sèchement mais tu dois dire ce que tu
penses. Je prends un autre exemple, qui
éclaire mon propos : dans le parts com-
muniste italien, tout récemment, à pro-
pos de la crise et des mesures à pren-
dre, il y a eu cette prise de position
d'Amendola, celle de Longo qui appa-
raissait fort différente, enfin celle de
Berlinguer. La presse adverse en a parlé,
a donné ses commentaires. Nous, nous
avons attendu. Pouvons-nous faire autre-
ment ? C'est une question. Nous som-
mes l'organe du parti. Nous sommes
des gens responsables. Demain, on nous
demandera des comptes sur ce que nous
avons écrit la veille, tandis que n'im-
porte quel autre organe de presse peut
se permettre de dire : nous avons écrit
ca hier ? Eh bien, aujourd'hui nous
pensons le contraire. Ce qui n'est pas
possible pour un journal comme le nó-
tre. Nous reflétons la pensée du parti.
Un parli responsable.

Done, il y a un problème réel, et je
ne dis pas que la solution en soit sim-
ple, mais il existe. Et un problème qui
se traduit souvent par un manque et qui
est ressenti comme tel par nos cama-
rades. Je prends l'exemple qu'ont donné
nos camarades à cette réunion dont nous
parlions. lis nous disaient : quand il y
a une a grève sauvage a, on n'en parle
pas. C'est arrivé, c'est vrai. Et si on n'en
parle pas, ce n'est pas paree qu'on ne
le sait pas, mais paree que cela nous
pose un probléme compliqué.

Enfin, il y a aussi une question tres
matérielle dont il faut aussi tenir compte.
Quand un journal a trente pages et
qu'un autre n'en a que dix, ce dernier
(et c'est le nótre) doit forcément se

serrer a. Le plomb, comme disent les
ouvriers, est incompressible.



André Carrel : Ce n'est pas du tout ce
que j'ai voulu dire tout à l'heure. Bien
sür, qu'il y a des manques dans L'Huma-
nité, mais je crois que ce qui est impor-
tant, c'est la ligne genérale, et la ligne
genérale que nous appliquons depuis
plusieurs années est une ligne qui dans
l'ensemble, au moins pour toutes les
grandes questions, va vers le passage en
tout état de cause de l'information. C'est
ce que j'ai voulu dire. Autre chose est le
commentaire. Et alors la je suis d'accord
avec toi, Henri, que quelquefois, à mon
avis, on na pas encore la souplesse, la
rapidité nécessaire du commentaire en
tenant compte que L'Humanité, sous la
plume d'un journaliste, pourrait, à mon
avis, se permettre de dormir une appre-
ciation qui, si elle n'est pas exhaustive
et n'est pas celle, complete, du comité
central et du bureau politique, peut 'are
un commentaire qui permet de donner
matière à réflexion.

Mais ce que je continue à croire vrai-
ment profondément, c'est qu'il fut un
temps, je le dis parce que c'est vrai, dans
L'Humanité, oü on reglait les problemes
de l'information, pas du commentaire,
en clisant : on yerra ça vingt-quatre
heures ou quatrante-huit heures plus
tard. Je crois que ce temps, pour
99 % des informations, est révolu.
Alors, qu'il y ait des choses que nous
différions, certes, c'est vrai, mais c'est
davantage laissé à l'appréciation du chef
de rubrique, du rédacteur charge des
inforrnations dans tel ou tel domaine ou
quelquefois de la direction du parti
pour des raisons qui sont les siennes.
Or, il faut laisser en tout cas à la rédac-
tion en chef une certaine possibilité de
juger, parce que telle gréve, on dit
qu'elle est dirigée par un tel, un tel,
un tel, alors est-ce qu'on la met, est-ce
qu'on ne la met pas ? Je reconnais que
là on peut permettre tout de meme au
jugement critique du rédacteur qui s'oc-
cupe, de l'information, du chef de rubri-
que ou du rédacteur en chef qui le super-
vise de juger si, dans le flot fantastique
des informations qui interviennent dans
L'Humanité, c'est là-dessus qu'il faudra
ce soir-là donner l'information, si c'est
celle-là qui sera essentielle pour la com-
préhension de la politique du parti le
lendemain ou plus simplement dans l'in-
formation genérale du journal. Ça, ça
peut se trouver, mais je répète et je
continue à répéter, et c'est ce en quoi

j'ai un différend de nuance avec toi, je
dis bien de nuance seulecpent, que la
ligne genérale est de bien inforrner nos
lecteurs.

Michel Doumenc : Je pense que dans
notre orientation qui est de rendre
compte des luttes populaires, de les
éclairer et de les amener à prendre en
compte les propositions du parti pour
aller plus bin, les idees du XXII con-
gres ont considérablement élargi le
champ de notre intervention et, je ne
dirai pas la forme, paree quelle reste
la m'eme, mais les modalités de cette
intervention. Je pense que plus que ja-
mais il faut d'abord se donner un prin-
cipe : des qu'il y a quelque chose qui
se passe quelque part, on a quelque
chose à dire, et a priori il ny a aucun
endroit oü il n'y ait pas quelque chose

dire. Alors, il est évident qu'on ne peut
pas forcement trouver le jour m'eme la
riposte nécessaire, mais je pense que si
on était beaucoup plus offensif sur tous
les terrains, on pourrait passer davan-
tage d'informations telles quelles, déjà
mises en forme, parce qu'une informa-
tion c'est déjà une maniere de raconter
quelque chose. Déjà, dans la maniere de
faire l'information, passe une certaine
opinion. Mais je pense qu'on pourrait
passer davantage d'informations si on
était davantage offensif sur tous les ter-
rains, si on était davantage préoccupé
par la responsabilité particulière du jour-
nal dans la bataille d'idees. Par exem-
ple, à la limite, sil y a un fait sur lequel
on n'a pas une opinion tranchée, je suis
pour passer une information si on ne
peut rien faire d'autre, quitte le lende-
main à critiquer et à dire : bon, main-
tenant qu'est-ce qu'on fait pour repon-
dre à ça ? Est-ce qu'on fait un papier
d'« idees n ? Est-ce qu'on fait un repor-
tage sur ce conflit social oü il y a un
mouvement qui n'est pas dirige par nous,
mais sil y a conflit c'est qu'il y a quel-
que chose ? Etc. Je pense que si on se
préoccupe davantage des problèmes qui
se posent et que posent les gens, et si
on se préoccupe d'y repondre, on peut
passer beaucoup plus d'informations
qu'on ne le fait aujourd'hui. Si on fai-
sait davantage pour décrire la vie poli-
tique en Italie, pour reprendre ce que
ciisait Henri, ça ne me ferait pas pro-
bleme qu'on fasse état d'événements
complexes comme celui dont tu parlais

et qui sont vrais, qui méritent d'étre pris
en consideration.

Henri Alleg : Bien sdr, je ne dis pas
que l'information consisterait à donner
le discours in extenso de Chirac ä
Egletons, ce n'est pas ça. Je dis qu'il
faut prendre en considération, comme
des choses reelles, paree que ça corres-
pond, je pense, ä une réalité, ce que
pensent, ce que nous ont dit des cama-
rades qui sont si l'on peut dire des
« lecteurs de (planté puisque ce sont
les diffuseurs de L'Humanité dans les
entreprises. Et quelles entreprises ? Les
quarante-trois entreprises choisies par
le comité central. Alors, je ne prends
pas leurs critiques comme des verités
d'Evangile, mais je crois que leurs exi-
gences doivent étre satisfaites. Et quand
un camarade ouvrier d'une entreprise
te dit dans une réunion : j'aime L'Hu-
manteé, je diffuse L'Humanité, on a fait
tel progres, etc., mais j'achete Le Monde
paree que si je ne le fais pas je man-
querais d'informations, et qu'il n'y en
a pas un, mais qu'il y en a trois qui
te le disent dans une réunion, je pense
que ça mérite d'étre pris en considera-
tion. Je vais ajouter autre chose : j'étais
en U. R. S. S. pendant un mois ; je li-
sais L'Humanité de la première à la
derniere ligne comme on peut le faire
en vacances, et ma femme faisait pareil,
et tous les deux nous nous disions
comme il y a des choses dans L'Huma-
nité, comme on apprend des choses dans
L'Humanité. Je dois dire qu'on n'avait
pas beaucoup de points de comparaison
puisqu'on n'avait pas d'autres journaux
français, pas les radios françaises. Vrai-
ment nous avions l'impression d'une
richesse extraordi n ai re, et pourtant
c'etait une période, celle des vacances,
oü on ne peut apprecier vraiment L'Hu-
maniré. Revenus en France, eh bien, on
s'aperçoit des manques. Dans le contexte
qui nous entoure, it faut davantage.

Aussi nous devons, si nous voulons
progresser, étre insatisfaits, nous de-
vons avoir comme souci de penser qu'il
nous faut d'abord écouter ceux qui
sont mécontents avant ceux qui sont
contents. Cela ne veut absolument pas
dire que rien ne va... Mais c'est en
étant insatisfaits que nous avancerons.
En meme temps, ii faut etre conscient
de tout ce que L'Humanité apporte
aux communistes, aux travailleurs, à la
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France. De tout ce qu'elle représente
d'absolument sans équivalent dans la
presse. Mais il nous faut étre mécon-
tents de nous-mémes pour aller plus
loin. Notre journal est difficile ä faire
parce qu'on mene une campagne, ii va y
avoir une grande manifestation, et en
méme temps il se passe des choses qui
bouleversent l'opinion, Dassault ou autre
chose. L'important pour nous, c'est
quand meme la bataille politique que
nous avons ä mener, en dépit de ce que
la presse met en avant. Mais il faut
aussi tenir compte des autres aspects.
Facile ä dire, plus difficile ä réaliser
sur le terrain.

Andre Carrel : Pour moi, ii y a une
confusion dans notre discussion. Lors-
que tu soulignes la nécessité de faire

face ä l'ensemble du combat idéologi-
que, je suis tout ä fait d'accord. Je
suis encore beaucoup plus d'accord
sur l'idée que nos lecteurs — parce
que le parti se renouvelle parce qu'il y
a énormément de nouveaux adhérents,
parce que la vie politique est ce quelle
est — soient plus exigeants peut-ètre
qu'ils ne le furent ä certaines epoques
et qu'on tienne compte de ces exigen-
ces. Lä, je suis cent pour cent d'accord.
Qu'on me comprenne bien. Ce que je
veux dire, simplement, et ce que je
continue ä croire, c'est qu'il y a de
la part des journalistes cornmunistes
qui forment ce grand collectif qu'est
L'Humanité et l'Humanité-Dimanche,
une ligne générale cherchant l'actualité
d'une façon beaucoup plus dense, beau-
coup plus reelle, et essayant de la
commenter. Je crois qu'il y a vraiment
une volonte du point de vue de la
rédaction de le faire. Alors, qu'elle le
fasse quelquefois imparfaitement, qu'il
y aut des erreurs, c'est vrai et on le
reconnait tous les jours ä nos confe-
rences de rédaction.

Mais ce que je veux dire par lä,
ce contre quoi je lutte c'est contre
cette opinion qui est souvent répandue,
ä tort ä mon avis, y compris chez des
camarades qui ne lisent pas le journal,
qui se font leur propre opinion — et
je ne confonds pas du taut avec les
camarades dont tu as parlé ii y a un
instant, qu'on me comprenne bien —
mais souvent qui ne lisent pas le jour-
nal, qui se font leur opinion par la
radio, la télévision, et par des conver-
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sations avec ceux qui le lisent. Pour
dire : L'Humanité ns pas dit ceci ou
n'a pas fait cela, etc. Lä je m'insurge
contre cette idée parce que je pense
quelle n'est pas vraie. Voilä, je le pré-
tends, ce qui dans mon esprit ne veut
ä aucun moment dire que tout va pour
le mieux dans le meilleur des mondes.
Je crois que l'essentiel — et j'affirme
l'essentiel — est de faire de L'Huma-
nité et de l'Humanité-Dimanche (et lä
je suis d'accord avec toi, Henri, il reste
beaucoup ä faire) les outils idéologiques
que le XXII° congres réclame et conti-
nue ä exiger ä la fois sur le fond et
dans la forme.

Mais quant ä cette these qui consiste
ä dire que pour étre informe dans ce
pays ii faut tire Le Monde, autrement si
vous lisez L'Humanité vous ne saurez
jamais rien (je sais bien que ce n'est
pas ce qu'ils ont voulu dire ni ce que
tu as dit), elle n'est pas vraie fonda-
mentalement. Voilä, c'est ça. Mais que
nous soyons très exigeants envers nous-
mimes et que nous écoutions ce que
nous disent les camarades sur ce ter-
rain, alors absolument d'accord, et sur-
tout que nous en tenions, compte. Lä est
le terrain de l'unanimité.

Michel Doumenc : Ce que je voulais
dire, c'est que taut confirme plus que
jamais qu'on a besoin d'avoir des
journalistes, davantage de journalistes
communistes et davantage de moyens
d'expression communistes. C'est un peu
ä propos du probleme diversion-lutte.
Ça c'est vrai pour le travail dans le
journal et dans l'action. A la limite, on
ne peut pas traiter des sujets d'une
manière ou d'une autre si effective-
ment il y a un probleme. Bon, il y a
obligation d'y repondre 7 Est-ce que tu
peux dire que la maniere dont ils uti-
lisent cette information c'est une diver-
sion ? Oui, peut-ètre, mais ä partir d'un
débat reel sur lequel on doit intervenir
ä notre manière. L'avortement, au début,
on a pensé que c'était une diversion, et
puis après on s'est aperçu que c'était un
des themes qui ont mobilisé réellement,
qui ont fait avancer les idées parce
qu'aujourd'hui la lancée formidable des
luttes de la classe ouvriere impregne
tout le champ des batailles qu'on aurait
pu croire parcellaires. Et si nous ne
sommes pas capables d'intervenir lä,
on perd du terrain. Ou alors on n'en
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perd pas, mais on manque de moyens
pour aller plus bin. Je pense que jamais
la vie n'a été aussi pleine de manifesta-
tions de l'exploitation et de son refus
qu'aujourd'hui et que c'est ça qu'il faut
saisir, et que ce n'est pas paree que les
journalistes en seraient plus que d'au-
tres capables, mais paree qu'ils sont lä
pour communiquer avec quelqu'un pour
dire : voilä, la vie est comme ça, ä des
gens qui peut-étre ne la voient pas
comme ça. C'est une chose sur laquelle
on peut avancer, je erais.

Henri Alleg : Je veux dire, un petit peu
pour préciser ce que j'ai avancé jus-
qu'ici, et on se rejoindra finalement
après avoir pris des couloirs differents,
qu'à L'Humanité, on est conscient de
cela : des efforts qui ont été faits par
exemple dans les « faits divers • et il
nous semble que cette page est mieux
faite, paree qu'elle est ä la fois pleine
d'informations, et d'informations qui
prennent leur valeur politique suivant
la place qu'on leur donne, et de com-
mentaires qui entrent, comment dire,
taut naturellement dans l'information
dont chacun parle. Ça, il me semble que
c'est tres bon:

Andre Carrel : II me semble que nous
sommes confrontés ä une réalité du
débat. Nous sommes confrontés ä une
realite — Henri y faisait allusion —
qui est sérieuse c'est qu'effectivement
it faut bien voir que, en particulier
dans la région parsienne et dans la
classe ouvriere avancée, dans les cou-
ches les plus révolutionnaires, il y a une
soif et un besoin de connaitre réels, qui
sant quelquefois en contradiction appa-
rente avec la façon dont nous sommes
obliges d'avancer les choses. C'est une
réalite profonde, et stimulante pour nous.
C'est ä mon avis une des difficultés et,
pourquoi ne pas le dire ? le tourment
permanent du journaliste communiste.



Notes pour une approche dramaturgique
de l'information télévisuelle
Jacques Poulet

1. Telespectateur. Que je tourne le bou-
ton, et je ne suis plus que l'homme dune
seule qualité. Ni bon (mauvais) journa-
liste, cuisinier, mani et amant, ni conduc-
teur nerveux, ni amateur de vins de
Rourgogne et de Peanuts, ni... Et si je
demeure quelque peu citoyen, c'est que
la redevance fait de moi un contribuable.
Mais je dois l'oublier : je suis téléspec-
tateur. Sur ce substantif peuvent alors
venir se greifen des épithetes : mousta-
chu, hypermétrope, etc. Une exception,
cependant, lorsqu'un arrét de travail
d'une certaine catégorie de personnel
sen vient rompre le charme quotidien
du tube cathodique : je guis alors un
usager, comme lors d'une vulgaire grève
des postiers, gaziers, électriciens ou che-
minots. Téléspectateur, usager, c'est une
méme toponymie de nulle part.

2. Téléspectateur conscient. Ma compa-
gne a beau protesten : Comment ! Tu te
plains sans cesse de manquer de temps,
de ne pas aller assez au cinéma, tu as
des disques que tu adores et que tu n'as
pas écoutés depuis quatre ans au moins,
un metre cube de livres, revues et jour-
naux à lire urgemment (et je ne compte
pas ceux que tu as envie de lire), et tu
vas encore te laisser aller à regarder ça !
Ma conscience familière a beau tempé-
ter sous mon cráne et me faire venir
au front une rougeur tiède, je me laisse
aller. Je chausse mes sabots scandinaves
garantis orthopédiques, me roule une
cigarette de scaferlati bleu, laisse ma
chienne poser sur mes genoux sa truffe
amicale (tout cela me distinguant de
M. Dupont, avec ses pantoufles, sa pipe
et son chat), et je regarde ça. Que veux-
tu ? Je me laisserai toujours avoir par
le THÉATRE.

3. Téléspectateur. Regarder un journal
ne fait pas de moi un papispectateur.
Pas plus que je ne suis cinéspectateur
au cinéma, circumspectateur au cirque,
iconospectateur au musée national d'Art
moderne, bibliospectateur dans mon lit,
chaque soir, avant de m'endormir. Der-
rière le préfixe, cet insistant radical dési-
gne sans aucun doute possible quelque
chose d'admis une fois pour toutes, et
qu'il n'est pas question de remettre en
cause. De l'ordre du spectaculaire. En
faire le tour et regarder par-derrière.
La télévision institue le téléspectateur, et
à ce (télé)spectateur ii faut donner du

spectacle. Bien súr : les dramatiques,
les films, les feuilletons, le showbiz,
méme les débats, méme les petites bétes
dans la nature... Reste l'information.

4. Un cas exemplaire : Yves M. Avec
lui, c'est presque trop beau. Un journal
télévisé et une parade de la garde reu-
blicaine à cheval aux Tuileries, ça se met
en scene. De la méme manière. L'im-
portant, c'est le metteur en scène, sa
présence. Le journaliste à la Tintin, dont
on s'étonne qu'il n'ait encore jamais
damé le pion aux G-men du commis-
saire Broussard (mais à la limite il le
fait, pour nous, par procuration).

5. Les aventures de M., chap. i : « M.
chez les Soviets. » Décor : la place
Rouge. Déserte, comme veut la chan-
son, lointaine. II est là, sans peur, mal-
gre la proximité du mausolée de Lénine,
magnifique, suffisant. Pourquoi prend-il
donc la peine de faire parler une freie
silhouette, ceLle d'un certain Valéry Gis-
card d'Estaing, président, ailleurs, d'une
quelconque république ? On pourrait
croire, en écoutant attentivement les
questions et les réponses, qu'il tend de
la main droite ses perches polies tandis
que la gauche dissimule, toute préte, la
brosse à reluire. Mais écoute-t-on vrai-
ment ? Sinon, le faire-valoir n'est pas
celui qu'on pense, et dans l'intérét méme
de celui qui fait valoir. L'information
(l'informe action) passe quand méme.
Dramaturgie du « naturel ».

6. Lea aventures de M., chap. ii: « M.
à bord de la Jeanne. e Le réve : étre à
la fois Theophraste Renaudot et Grock.
Couvrir l'événement avec le sourire,
alors qu'on n'en peut plus de ne pas
etre aussi du « Petit Rapporteur • de
Jacques Martin — soit au sommet de
la courbe d'écoute. Au besoin, créer
l'événement. D'oü cette séquence, dans
une édition du journal de 13 heures de
TF 1 : les élèves officiers du navire-
école de la marine nationale chantant,
sous la direction de M., accompagnés
par la musique du bord, la fameuse
Pic/se aux moules. En fait : le fossé
comblé entre l'information et le spec-
tacle. Le réve a pris corps.

7. Maitre Jacques. Cette valorisation de
l'Auguste va de pair (de paire) avec
celle du clown blanc (l'essentiel, n'est-ce

pas, est que M. Loyal tire les marrons
du feu). Sérieux comme un cheval de
trait (là, le comique est involontaire),
Léon Z. est le spécialiste tout terrain
rien de ce qui cause russe, court au turf,
défile sur les Champs-Elysées, se marie
aux marches du palais, s'obseque natio-
nalement, se cérémonie en tout genre,
rien de tout cela ne lui est étranger. En
sos un spectacle, Z. est plus encore : une
voix off.

6. Construction du personnage. Roger
G., patelin et paternel, bon apótre. Paree
qu'il m'aime, qu'il est soucieux de moi,
il me morigène quand je le mérite. Peut-
on vraiment, à la place qu'il occupe, étre
it ce point bonhomme ? Etudier rétros-
pectivement les techniques vocales et la
gestuelle du directeur de conscience chez
les bons pères. A partir de là, voir
aussi, en moins subtil (est-ce pour cela
qu'on lui a retiré la présentation du

fait » pour lui confien le « commen-
taire e, le « point de vue e 7), Guy Th.
Ici, le personnage recouvre la personne
et vice versa. Inutilisable sc-éniquement.

9. Le cadrage, affaire de morale. M., sur
la place Rouge, occupait le champ. Phi-
lippe B., lui, fait le modeste. Il affec-
tionne les cadrages de trois quarts dos
sur sa nuque, toutefois en gros plan,
l'interlocuteur paraissant de face et point
trop amputé physiquement. Mais tout
petit. Bouvard s'entretient avec Pécu-
chet, qu'il tient à faire passen pour un
imbécile.

10. Montage, manipulation. Au journal
parlé de France-Inter, 19 heures
V. G. E. s'adresse à un parterre de jeu-
nes Réunionnais ; belle sortie contre les
idéologies collectivistes ; vifs applaudis-
sements. Journal télévisé, une heure plus
tard : méme discours, mais la foule visi-
ble, muette, comme indifférente. Deux
montages, l'un honnéte et l'autre non ?
Comme si l'image imposait des contrain-
tes d'objectivité ? Chercher toujours, au
moyen du coup d'ceil technique et dra-
maturgique, à déterminer par oü peut
passen la manipulation. A tout hasard.
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Voyage en France
Emile Breton

Ce voyage en France se décida en
comité de reclaction. Le petit dossier
sur l'inforrnation qui voit le jour daca
ce numero y était en discussion. L'idée
fut avancée alors que se dessinaient
les axes de l'entreprise, que nous étions
en train, accumulant des matériaux, de
cótoyer un grand danger : celui de
laisser croire que l'idéologie dominante,
rficlée par un bon siecle et demi d'in-
telligente pratique, pouvait fonctionner
comme une sorte de rouleau compres-
seur. « Il y a, dit quelqu'un, les formi-
dables — et je l'entends au sens fort —
moyens que met en ceuvre la bour-
geoisie au pouvoir pour perpétuer son
emprise, et il y a dans le meme temps
les incontestables progres du parti.
Alors ?... »

Ces points de suspension dans le
discours, associés au « en méme
temps », qui fleurait bon la provoca-
tion antidialectique, firent « tilt »
dans quelques tétes que la discussion
avait conduites à s'assoupir dans le
ronron des évidences. Et ralluma quel-
ques coleres. La mienne, par exemple,
remontée d'un froid petit matin dans
une gare de banlieue, on nous etions
quelques-uns à vendre L'Humanité et
à nous heurter ensemble au mur de
travailleurs pressés, la téte enfouie
pour un trop grand nombre d'entre
eux — selon nous en tout cas — dans

leur Parisien libéré déjà ouvert. Eh !
quoi, nous disions-nous, nous qui con-
naissions les résultats électoraux de
cette banlieue oü nous vivions, au moins
six sur dix de ceux qui passent là, et
n'ont pas un regard pour notre Huma-
nité, votent pour nous. Alors	 »

Alors donc fut décidé, à cette réu-
nion, un voyage dans une France encore
plus lointaine que ces matins banlieu-
sards on s'accrochent, gare après gare,
porte après porte, les militants de ces
cellules qui nous sont, au moins, ter-
rain connu. Et de reconnaissance. II
nous fallait un bourg, oü n'existe pas
de cellule justement, on ne pénetre pas
(tiens donc, à cette réunion personne ne
s'avisa d'interroger notre vocabulaire
érotico-politique ; et pourtant qui ne
voit que songer à Funion du peuple
de France c'est aussi questionner tous
ces mots qui nous renvoient une image
d'agresseur ?), un bourg donc on ne
pénètre pas ou bien peu la presse du
parti, et oü le parti dans le mérne temps
avance. Nous l'avons tres vite trouvé,
avec l'aide du secteur « elections » du
comité central, qui aurait pu sans doute
nous en fournir une bonne centaine
d'autres. Mais celui-là, vu de Paris,
c'est l'idéal, la serre experimentale de
nos reves ob nos conversations sur
l'idéologie dominante vont enfin pou-
voir marcoter en rameaux dont la
verdoyance confirmera la justesse une
fois de plus de nos analyses, et conju-
rera le danger qu'imprudemment notre
dossier était en train de cótoyer : à
savoir que l'idéologie dominante,
comme il est dit un peu plus haut,
serait le rouleau compresseur de nos
espérances.

L'idéal, c'était Sancergues. Le can-
ton de Sancergues, dans le Cher, au
oceur géographique ou presque de la
France, jouxtant la Nievre dont la
Loire et ses bancs paresseux le sépa-
rent. On y lit quotidiennement, nous
dit-on, Le Berry républicain et La
Nouvelle République dont le republi-
canisme n'est certes pas outrancier, on
y écoute comme partout la radio, et
Ion y regarde la télévision. Il y a
dans tout le canton une centaine
d'abonnés à La Terre, et sans doute un
tout petit peu moins de lecteurs de
L'Humanité. L'Echo du Centre, quoti-
dien démocratique, ne parvient pas
jusqu'ici. Sil a dans le canton plusieurs

Les personnes et la localité figurant sur
les photos ne sont évidemment pas colles
auxquelles se référe notre enquéte.
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cellules communistes rurales et d'entre-
prise (à la cimenterie de Reffes notam-
ment, sur les bords de Loire, vieille
zone rouge » du canton), il n'en

existe pas à Sancergues méme, le chef -
heu, où l'on nous conseille daher après
contact pris avec les camarades de

La Chapelle-Montlinard, gros village
d'écarts du val de Loire oü le parti
est bien implante. Or, au soir du pre-
mier tour des élections cantonales de
mars 1976, le communiste, placé en

tete de tous les candidats (y compris
le conseiller général sortant U. D. R.)
avec 1 971 voix sur 4 805 suffrages
exprimes (il y a 6 264 électeurs ins-
crits dans le canton), devient le candi-
dat unique de la gauche, face au con-
seiller sortant qui se maintient. C'est
le communiste qui sera élu au second
tour avec 2 777 voix, battant l'U.D.R.
(2 073 voix).

Voilà donc ce qui figurait dans notre
carnet de notes au départ de Paris
pour Sancergues. Le mystère y était
inscrit dans son opaque beauté, un
mystère qui nous faisait plutót plaisir,
puisqu'au dernier moment nous devions
apprendre que, du premier tour dune
élection cantonale (19715) à l'autre
(1976), le nombre des voix obtenues
par le candidat du parti était passé
dans la commune de Sancergues de 75
à 135.

La suite de ces notes, portraits hátifs,
montage d'interviews recueillies à San-
cergues méme et à La Chapelle-Mont-
linard, ne tendront pas à éclaircir ce
mystère. A le deplacer peut-étre. A
moins qu'au bout du compte il n'y en
alt plus, comme dans ces romans de
Simenon oü l'accumulation du quoti-
dien remet, sans avoir l'air d'y toucher,
chaque chose, chaque homme à sa
place.

Portait d'un ex-conseiller général
que nous n'avons pas rencontré

M. Lafay, conseiller général battu
en mars 1976, est suppléant du député
U. D. R. de la circonscription de Saint-
Amand, dans le Cher, Maurice Papon.
Pharmacien à Sancergues où il est éta-
bli depuis une douzaine d'années, il est
également maire de la commune. Nous
sommes passes deux fois à sa pharma-
cie, le jour de notre arrivée à Sancer-
gues, pour le rencontrer. II était absent.
Le lendemain, nous prenions rendez-
vous par téléphone avec lui pour dix
heures. Une interview précédente
s'étant prolongee au-delä du temps
prévu, nous arrivons avec un quart
d'heure de retard. II est reparti, nous
dit-on. Nous ne le verrons donc pas.

Le premier que nous avions rencon-
tre, avant méme d'arriver au bourg de
Sancergues, était bien entendu notre
camarade Serge Berthelot, conseiller
général élu en mars. Nous l'avions vu
chez lui à La Chapelle-Montlinard et

à son travail, sur les bords du canal
lateral à la Loire : il est conducteur de
travaux des voies navigables. II avait
été le premier aussi, nous racontant la
campagne électorale et comment les
communistes du canton l'avaient menée,
à nous parler de celui qui avait été son
concurrent : a Dans ce canton, d'oü la
petite exploitation a pratiquement dis-
paru, le problame numéro un est celui
de l'emploi. Les gens ont des kilome-
tres à faire pour se rendre chaque jour
à leur travail. Quand ils peuvent en
trouver un. Au début de son mandat,
il y a six ans, Lafay avait multiplié les
promesses. Qu'il na bien dir pas
tenues. Comme il est U. D. R., lié au
pouvoir, nous avons insisté sur ses res-
ponsabilités en ce domaine tout au long
de la campagne. II faut dire aussi qu'il
y allait fort : avant son élection comme
maire, il y a quelques années, il avait
fait ouvrir à Sancergues (dans des
locaux appartenant à l'Education natio-
nale) un petit atelier employant une
douzaine de femmes, et dependant
d'une cartonnerie des bords de Loire,
les établissements Raffestin. Atelier
qu'il ferma quelques semaines plus
tard. Vous voyez reffet que cela a pu
faire... •

Monsieur P., professeur au C. E. S.
de Sancergues : a Les raisons du suc-
cas du candidat communiste — et de
la défaite du conseiller sortant — sont
difficiles à vraiment cerner. Et en tout
cas on ne doit pas negliger que nous
sommes dans un monde rural où les
problèmes d'hommes ont une grande
importance : tout le monde se connait
ici. Je crois connaitre un peu la per-
sonnalite de M. Lafay : il est arrivé
Sancergues il y a une douzaine d'an-
nées. Tout jeune pharmacien, il a
racheté une vieille officine et s'est si-
gnalé par son dévouement : à toute
heure et pour tous, il était toujours
disponible. On ne lui connaissait pas
alors d'ambitions politiques. En avait-il,
qu'il cachait, et s'installait-il sur le
marchepied de sa pharmacie ? Je ne
saurais vous le dire. En tout cas, quand
son affaire a été lancée, que sa femme
est arrivée au bout de ses études et a
pu s'occuper de la pharmacie, il a eu
du temps devant lui. Il a très vite été
élu maire. Après 1968 — ii ne sem-
blait ni pour ni contre les événements
de mai, plutót en marge il est de-
venu suppléant de Papon, à qui il doit
sans doute sa culture politique. Il a
été un temps un élément dynamique
pour le canton, paraissant plutót
ouvert aux problèmes économiques et
sociaux. Ainsi, il a essayé d'implanter
ici une petite industrie : un atelier de
cartonnerie dependant de l'entreprise
Raffestin, qui employa très peu de
temps de dix à quinze femmes. Son
idee etait que payer, ne serait-ce qu'au
S. M. 1. C., quelques femmes du bourg,
c'était donner une bonne leçon aux

notables du village qui profitent de la
crise pour sous-payer honteusement les
gens qu'ils emploient. Mais mérne cette
petite entreprise n'a pu marcher. La

situation de l'emploi na cesse de se
degrader, et toutes les bonnes idees
qu'il pouvait avoir n'y ont évidemment
rien changé. Par ailleurs, la question
est venue, dans la campagne électorale,
de l'implantation prochaine d'une cen-
trale nucléaire à Beffes, dans le canton.
Sa position à lui ne pouvait étre que
celle du gouvernement : Nous ne con-
naissons rien à tout cela, disait-il, fai-
sons confiance aux spécialistes qui nous
disent qu'il ny a aucun danger. Vous
ne pouvez imaginer à quel point cela
a choqué des sensibilités paysannes. La
position de M. Berthelot a été beau-
coup mieux comprise — et par mol
aussi, je dois dire. Pour luí, il ne pou-
vait y avoir d'a priori contre la cen-
trale nucléaire : qu'on démontre quelle
ne représentait aucun danger pour
habitants, qu'elle pouvait al tre facteur
de progras, et il ny aurait pas de pro-
blème. Mais cette demonstration devait
passer par un large débat démocrati-
que, oü toutes les cartes seraient mises
sur table. De tous les candidats, c'est
bien lui qui a eu la position la plus
claire. »

Pause

Curieuse facon, décidément, d'abor-
der une élection qui pourrait avoir
valeur de test national, par le portrait
à deux voix d'un pharmacien de villa-
ge ; et puis pourquoi ces deux vois
qui opposent en fait la brutalité de ju-
gement d'un communiste et l'huma-
nisme nourri de littérature du )(Ixe sie-
de d'un sage de village ?

Réponse : qui ne se souvient pas de
La Bonne Ame de Sé-tchouan de Bertolt
Brecht, fable sur la difficulté de faire
le bien, n'aura évidemment pas vu qu'll
s'agissait ici du méme discours, fonda-
mentalement. Politique. Peut-on dire
de facon plus explicite, sil faut ici
mettre les points sur les i, que dans
une communaute rurale au tissu social
moins distendu que celui que nous
connaissons dans les villes, l'informa-
tion politique passe aussi, et de facon
plus fluide, par la connaissance plus
proche des hommes et de l'écart tou-
jours mesurable entre ce qu'ils disent
et ce qu'ils font ?

Lire e L'Humanité » à Sancergues

L'information, oui. Notre premiere
visite à Sancergues avait été pour la
marchande de journaux. Elle vend cinq
à six Humanité quotidiennement. A
qui ? demandons-nous, pensant que
nous pourrions peut-étre rencontrer ces
lecteurs pour une eventuelle discussion.
Naifs citadins que nous sommes. Elle
ne les connait pas : a Vous savez, les
gens arrivent, prennent leur journal,
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payent. On ne regarde pas toujours ce
qu'ils ont pris. • Un temps : < Ah I si,
tiens, il y en a un qui nous le prend
régulièrement, c'est un Parisien retrai-
te, ii s'appelle M. Gaulupeau, il habite
au hameau du Minerai...

De retour de chez M. Gaulupeau,
nous savons pourquoi, de ses clients de
L'Huma, la marchande de journaux ne
connait que lui. D'abord, ii n'est pas

Et ça parait compter. Mon-
sieur P., le professeur que nous avons
rencontré, et un salarié de la coopéra-
tive agricole nous diront tous deux
a Je ne suis pas d'ici. II ny a que
quatorze ans que je suis à Sancergues.
M. Gaulupeau, donc, vit depuis trois
ans avec sa femme à Sancergues
ls ont acheté une vieille ferme, devenue

aujourd'hui une grande et chaude mai-
,on : « Jai tout fait de mes mains,
ici, meme ce grand escalier de bois que

vous voyez, et la maçonnerie, et la toi-
ture. Tout. Je me suis fait d'abord
estimer, c'est vital, ça. Et j'ai montré
aux gens ce qu'un ouvrier sait faire. «

Ouvrier, il l'est, avec sa petite cas-
quette bleue, aussi évidemment que
ceux qu'on retrouve sur ces photos du
Front populaire. Ses mots favoris sont
« C'est net ! > Une affirmation dont
it ponctue ses phrases, la main à plat,
paume en bas. Des mots de l'ajusteur
qu'il fut, à la S. N. C. F. C'est net,
je suis communiste. • Et ne s'en cache
pas. II a fait lire Fils du peuple à ses
voisins, et lorsqu'une ferme a brülé,
cet ¿té, à cóté, il est allé au feu, avec
les autres. Mais le coup passé, il a dit
aux autres : C'est pas tout ça. Main-
tenant, il faut taire une pétition pour
avoir une bouche d'eau au Minerai.
Et c'est là la deuxième raison pour
laquelle la marchande de journaux

s'est souvenue de son nom. Venu d'ad-
leurs, d'un de ces grands ateliers d'uue
entreprise nationalisée, it dit tout natu-
rellement ce qu'il est en méme temps
que qui il est. Quant aux autres...

« On parle rarement de politique au
café, nous dit le secrétaire de mairie,
ou alors pour déconner...

Qu'on songe à ceci pourtant : le
journal le plus lu à Sancergues, c'est
Le Berry républicain ; dans les cam-
pagnes environnantes, c'est La Nouvelle
République. A toutes les questions
posées sur les raisons de ce choix,
méme réponse : le premier donne
davantage de nouvelles de la yille, le
second a une rubrique des a foires et
marchés plus compléte. A ceci donc,
qui est ä lire au négatif aussi : un
implicite jugement d'équivalence poli-
tique est porté sur ces deux journaux
a concurrents a.

Pause

Quelle que soit la lecture faite de la

réponse à la question sur le choix du

Berry républicain ou de La Nouvelle
République, il reste que ce sont ces
deux quotidiens pro-gouvernementaux
qui sont lus — et pratiquement eux
seuls — à Sancergues. Dans le méme
temps, il n'est apparemment pas habi-
tud d'afficher ses intentions de vote

dans une conversation, le < décon-
nage dont parlait notre secrétaire de
mairie allant jusqu'au masquage déli-
béré, puisqu'il ajoutait : « Sus disent
qu'ils votent noir, ils voteront blaue

si c'est blaue, ils votent noir. On ne
peut pas savoir a. Et donc	 s'affi-
cher dans la rue, L'Humanité à la

main, serait aussi contraire aux bons
usages :it faul étre un etranger — de
Paris — pour agir ainsi. Alors, cette
iiiée que le candidat communiste pou-
vait étre le meilleur, d'oü est-elle sor-

tic ? Le mystere serait-il là, dans le
e secret de l'isoloir e ?

Faire de la politique à Sancergues

Trop facile. Ce qui est rapporté ici
de la conversation avec le secrétaire
de mairie serait à la limite de la mal-
honnéteté s'il n'était aussitót ajouté
qu'il n'a cessé en fait de nous parler
politique. Lui et les autres que nous
avons rencontrés. Mais sans qu'il seit
bien sür jamais question de savoir,
encore moins de dire comment qui ou
qui avait voté.

Ainsi M. S., secrétaire de mairie
• Sancergues compte 940 habitants,
dont 12 familles seulement d'agricul-
teurs, et 2 ouvriers agricoles pour la
commune. Quelques petites entreprises
du bátiment, de peinture, une quaran-
taine de commerces, la recette bura-
liste, une agence du crédit agricole et
de la mutualité agricole, de la banque.
Ca ne fait pas beaucoup d'emplois tout
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ça. Et il y a un C. E. S. qui fut d'abord
C. E. G. jusqu'en 1970. Entre paren-
theses, c'est sans doute à lui, paree que
des parents de hameaux voisins ont
voulu se rapprocher du bourg, que nous
devons une petite augmentation de la
population. A l'avant-dernier recense-
ment, il y avait 863 habitants à San-
cergues. Done, pas de travail ici, ou
peu. A peu près 70 personnes partent
du bourg chaque matin, pour aller tra-
vailler ailleurs : à La Charité, ou dans
la région. Ou à Baugy pour les femmes,
où il y a un atelier de couture. Et il
faut avoir besoin de travailler, pour
aller là, dans cet atelier. Elles n'ont
pas le droit de sortir, pas le droit de
parler. Elles sont surveillées par un
circuit intérieur de télévision. Le pro-
bleme, c'est celui-là, le travail. Ainsi
on parle d'ouvrir à Sancergues une
"usine verte". C'est une opération de
décentralisation d'une entreprise de
métallurgie de La Charité, L'Euromé-
canique. Bonne chose. Je ne sais pas
combien il y aura d'emplois, mais il y
a déjà 80 personnes inscrites en mairie
pour l'embauche. II me semble que des
choses comme ça amènent les gens à
réfléchir.

M. P., professeur : « Je me souviens
des premières annies du C. E. G. ici.
Pour les promotions de 1965 à 1970,
tous les jeunes qui en sortaient arrivaient
plus ou moins à se caser. C'est à partir
de 1970 qu'ont commencé les difficul-
tés. Ainsi il y a trois boulangers ici. J'ai
eu la filie de l'un d'entre eux au collège
il y a quelques années. A sa sortie du
C. E. S., ses parents lui ont fait suivre
des cours de dactylo, secrétariat, dans
une école genre Pigier. Sans travail, elle
s'est retrouvée dans la boutique des
parents. Puis je ne l'ai plus vue à la
boulangerie, et il y a quelques mois,
aliant faire mes courses dans un hyper-
marché de La Charité, je l'ai retrouvée
au rayon boucherie, oti elle était com-
rnise. Elle eut l'air un peu gen& que je
la voie là. Si je vous raconte cela, c'est
que je connais les trois boulangers de
Sancergues. lis ont une vie qu'on peut
dire ordinaire, et méme du point de vue
de leurs ressources. Mais leur position
sociale dani le village fait qu'ils se clas-
sent tout naturellement à droite. Or, jai
discuté peu avant les élections avec le
père de la jeune filie dont je vous par-
lais, et j'ai cru comprendre que ses
reflexions à partir de la situation de cette
filie pour laquelle jis avaient tant fait,
eux les parents, étaient en train d'in-
fluencer son vote à venir. »

Pause (un peu plus longue)

Pendant la campagne électorale, les
sections communistes du canton ont dif-
fuse au porte à porte — y compris à
Sancergues oü s'étaient rendus des mili-
tants de La Chapelle-Montbéliard —
plusieurs tracts et journaux. Extrait de

l'un d'entre ces journaux, sous le titre
« Pour la défense de l'emploi, Serge
Berthelot s'adresse au préfet du Cher »
« Je me permets d'attirer votre atten-
tion sur la situation que connait notre
localité en matière d'emploi. La scierie
Charlebois employant 40 ouvriers doit
fermer ses portes à la fin du mois de
février. Les plastiques "Piermag" sont
passés en quelques mois de 47 ouvriers

7 UI. Cette situation jointe à celle de
la cartonnerie Raffestin de Jouet-sur-
l'Aubois qui emploie un certain nombre
d'ouvriers et d'ouvrières da la région de
Sancergues crée une vive inquiétude
parmi les familles ouvrières et chez les
commerçants qui en ressentent toutes les
conséquences. Je vous serais reconnais-
sant de bien vouloir me faire savoir les
dispositions que vous comptez pren-
dre... »

Ainsi les gens peuvent-ils tire tous les
jours dans La Nouvelle République ber-
richonne — je veux dire Le Berry répu-
blicain et La Nouvelle République —
que tout va pour le mieux et que
M. Barre est le professeur d'économie
dont la France avait besoin ;ii n'est pas
nécessaire d'étre un théorfcien de la
communication pour savoir qu'on peut
ainsi la résumer : émetteur-message-
récepteur. Ce que je commenterai par
quelques vérités de La Palice : pour que
passe le message, il faut certes que
l'émetteur connaisse bien son métier,
rnais tout autant, au moins, que le recep-
teur soit dans le meilleur état de récep-
tivité. Pour dire les choses plus simple-
ment : si, le jour oü le boulanger de
Sancergues s'interroge sur l'avenir de
sa filie, et songe à sa a déchéance
(puisque pensée comme- teile dans les
termes mémes oü on lui a appris à pen-
ser) de commise, si done ce jour-là
trouve sous sa porte le petit bout de
tract communiste dont il tut question,
il est à parier que l'onde de choc enre-
gistrée aura des prolongements insoup-
çonnables. Ou encore : si ion peut faire
confiance au Berry républicain — ou à
l'autre, je ne me souviens plus — pour
l'irremplaçable valeur économique de
ses renseignements sur les foires et mar-
ches, pour ce qui est de l'économie poli-
tique de M. Barre, dont ça cause dans
les autres pages, on pourra toujours sen
servir pour envelopper le paquet de bis-
cottes d'un client qui a oublié son sac.

Sancergues et la peur des rouges

C'est ainsi que cheminent les idées.
Le canton de Sancergues, Serge Berthe-
lot nous l'avait ainsi décrit : « Notre
canton a deux visages : à l'est, c'est le
val de Loire et ses petites et moyennes
industries, dont la cimenterie de Beffes
qui emploie 280 personnes. Cette cimen-
terie est la seule qui reste de tout un
réseau de fours à chaux (richesse natu-
relle du sous-sol du val) que les anciens
ont connu, avant guerre encone. Les

mariniers du canal latéral à la Loire par
où passait et passe encone — beaucoup
moins — le trafic Saóne-Loire, et les
bilcherons tres nombreux dans ces
foréts fournies y ont implanté une
ancienne tradition ouvrière : le premier
syndicat fut celui des bücherons, et s'il
n'y a plus guère de bücherons aujour-
d'hui, la cellule communiste de la cimen-
terie de Beffes compte 28 adhérents, le
syndicat y est puissant. Le val de Loire
a toujours été la "zone rouge" donnant
depuis la Liberation la majorité aux
communistes.

e A l'ouest du canton, c'est différent.
Autour de Sancergues s'étendent . les ter-
res de grande culture, essentiellement
céréalière, et le processus de concentra-
tion s'y est accéléré au retour des "pieds
noirs" d'Algérie, en méme temps qu'on
déboisait à grande échelle. Le Cher, il
faut le savoir, est un des départements
qui ont connu la plus forte concentra-
tion agricole : une exploitation de cent
à cent cinquante hectares s'avere aujour-
d'hui insuffisante. Traditionnellement,
c'est une région beaucoup plus à droite.
Or les résultats sont là : aux élections
de mars, nous avons beaucoup plus pro-
gressé dans ces campagnes "blanches"
que dans le val "rouge". »

Nous avons fait etat de ces résultats
auprès de nos interlocuteurs de Sancer-
gues.

M. P., professeur : « Ces résultats
ne m'avaient pas frappé à ce point.
C'est vrai qu'il y a eu cette avancée des
communistes, mais il me semble que
dans les campagnes, on en est quand
méme assez largement resté à l'image
des "partageux", et meine si l'image est
un peu moins grossière qu'auparavant,
il reste que communisme est lié à col-
lectivisme. Au bourg, une question im-
portante me parait étre celle des liben-
tés : il est évident pour tous que la
France est un pays oü la liberté est
totale, et que le communisme est le
contraire de la liberté. Bien stir, ces
idées viennent de ce qui est entendu
tous les jours, mais pas seulement je
pense ; elles sont liées à la structure
socio-économique de la population
Sancergues a une fonction de service,
commerciale et administrative. Les com-
rnerçants (quincaillers, grainetiers, épl-
ciers, etc.) ont su maintenir leur dien-
tèle, certains artisans de méme (gana-
giste, peintre, plátrier). Ils ont tous cons-
cience d'étre propriétaires de leur af-
faire : libres done, mais chacun vraiment
dans son coin. D'oü la persistance de
cette vision individualiste du monde,
qu'on pouvait avoir disons en 1870. e

M. P., employé de coopérative agri-
cole : a Je n'ai pas vraiment réfléchi à
une analyse politique. Moi j'ai, disons,
beaucoup de sympathie pour la gauche,
je suis adhérent à la C. F. D. T. Je pense
en tout cas que la gauche fait de moins
en moins peur, et quand je dis la gauche,
j'entends dans ce cas le parti commu-



niste. Et indépendamment des raisons
personnelles qui ont pu faire qu'ici on
ait vote contre le conseiller sortant,
est interessant de voir quels sont les gens
qui evoluent vers la gauche. Pour moi,
je ne pense pas que ce soll les petits
exploitants qui evoluent le plus : ceutt,lä
gardent le retlexe anticommuniste, le
plus sottvolt. II nie semble que ce sont
disons les plus dynamiques qui sont le
plus portés à s'interroger. Ainsi je con-
unja un des dirigeants agricoles, qui a
une certaine influence. II est avec quel-
ques autres ä l'initiative de la coopera-
live d'elevage qui s'est montee dans la
region. Elle regroupe maintenant une
quarantaine d'eleveurs, et six cents tétes
de bétail. Chacun y vient avec son ap-
port • : deux ou quarante vaches. Et cha-
cun y a les mémes droits. Un exemple
la cooperative fait payer l'engrais ou la
nourriture au meme prix pour tous,
qu'on les prenne au quintal ou ä la
tonne ; alors que vous savez qu'existent
ailleurs des tarifs dégressifs, pour les
grosses quantites. Chacun participe ä la
gestion d'ensemble. Ça na peut-etre
qu'un rapport lointain avec les élections
ce que je vous dis lä, mais il me semble
quo ces pratiques introduisent des façons
nouvelles de voir. Et des façons nou-
velles de voir la gauche...

Le montage de ces deux fragments
d'entretien, n'est évidempent pas tout
ä fait innocent. Pour tout dire, sil doit
parier de quelque chose, c'est de ceci
Sancergues est en France.

Pause

Et en France depuis longtemps, si
Fose donner un coup de téte de plus
dans cette porte grande ouverte. Ainsi,
le 30 decembre 1824, le conseil général
de la commune de Sancergues tenait
délibération pour demander le retablisse-
ment du marche. Parmi les raisons qui
poussaient le conseil ä présenter cette

regnete ligurait celle-ci : « Considerant
(tu'indemndammeilt des motifs ci-dessus
esposes, la commune de Sancergues se
trouve par sa position géographique étre
un passage presque continuel de voya-
geurs et rnarchands forains conduisant
des bestiaux de toutes especes pour
Paris, la Bourgogne et untres pais cir-
convoisins... »

Un mariage it Saneergoes

C'est que, teme de passage, ce canton-
en-France est traverse d'influences con-
tradictoires. L'histoire a bien laissé ses
traces, de la Revolution (« En somme
la Terreur ne fit pas de victimes ä San-

cergues, oü la population s'était montrée
favorable aux idees de la Convention a,
note l'ouvrage déjä cité) ä la Resistance,
et continue a s'y inscrire tous les jours.
Je veux dire que si une entreprise met
les techniques les plus modernes (un

circuit integre de télévision) en service
pour mieux exploiter son personnel, et
que si, de lautre ceité, des pays regrou-
pes dans la coopérative, « Agri-Cher
mettent au point, dans une usine de La
Chapelle-Montlinard, une technique de
dessication du mais pour la nourriture
de leur bétail, tres concretement s'ouvre
le chemin dans les esprits confrontes ä
ces expériences, ä la compréhension des
idées qu'avance le parti cornmuniste sur
riventuelle implantation d'une centrale
nucléaire. Entre untres, mais pas acule-
ment.

Pour finir, done : le calendrier de
ce coin de campagne en est-il resté ä
1870 et aux « partageux a, ou bien vil-il
vraiment en 1976 et au-delä, l'ägo de la
revolution scientifique et technique 7 Les
deux sans doute, inextricablement melés
dans le doux automne roux d'un bourg
oft la « politique n'est pas tout natu-
rellement portée sur la place publique
des grandes empoignades, mais travaille
en profondeur les mentalités, les com-

portements. Aucun de nos interlocuteurs
ne s'y est trompé, et nous n'avons pas
essayé de « forcer le son a dans ces
interviews dont plusieurs ont duré de
longues heures : Sancergues bouge, ä son
rythme qui n'est pas celui, plus haletant,
des villes (« Vous savez, nous a dit un
de nos interlocuteurs, qui n'était pas un
paysan, la vie ici isnpose une autre façon
d'etre : meme pour celui pour qui la
politique , est chose importante, vient un
moment qu'il ne faut pas laisser passer
oü le jardin appelle les soins a).

Et pour dire au revoir ä Sancergues,
ce trait que prendra qui voudra pour une
petite histoire de village. Elle nous a été
racontée par un ami, ä La Chanté-sur-
Loire, irnprimeur-directeur d'un petit
hebdomadaire local gut a cette particu-
larité — l'hebdomadaire — assez rare
en France dans ce type de presse : il
affiche tranquillement ses opinions de
gauche, et cela depuis les lendemains de
la Liberation on ii naquit. La position
done de cet imprimeur-directeur de jour-
nal l'amene ä tout connaitre de ce pays
de Loire qu'il aime. Ce samedi méme
oü nous quittions Sancergues — nous
dit-il, mais personne ne nous en avait
parlé — la fille de l'un des notables du
« bourg a se mariait. Et ce mariage fai-
sait comme un petit scandale dans la
bonne société sancerguoise. Car ce
n'était qu'un mariage civil, et elle épou-
sait un garçon avec qui elle vivait depuis
six mois déjä.

1. Cite dass Saneergues à travers l'his-
toire de Pauline Lapautre, institutrice ho-
noraire. Delayance éditeur, La Charité-
sur-Loire, 1947. II s'agit dune de ces
monographies cornme il en existe tant oü
l'amour du terroir et l'acceptation tran-
quille des idées recues sur l'histoire don-
nent de délicieux petits ouvrages d'édifi-
cation du lecteur.
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chapeau

refortnisme

casque.ite

1. e La formule sublime
que les communistes ont jetée
dans la circulation — on me
permettra de leur faire cet
emprunt — lutter sans tréve
pour le paja, la paix et la
liberté", nous la faisons rió-
Ire. • Andre Delmas, Rap-
port d'activité du S. N. 1. au
congres de Paris des 3-5 aoüt
1935 (cité par Paul DELA-
NOUE, Les Enseignants, Edi-
tions sociales).

2. Paul Delanoue leur rend
cet hommage : a On peilt
dire sans exagération que
dans la période 1933-1936 les
instituteurs et les enseignants
en général ont été parmi les
principaux artisans du Front
populaire • (cf. Les Emd-
gnants, op. cif., p. 43).

Le réformisme en milieu enseignant
Aime Guedj

Sil est un milieu qui confirme que l'aspiration
au changement n'entraine pas automatique-
ment une prise de conscience des moyens poli-
tiques à mettre en ceuvre pour que le change-
ment se réalise, sil est un milieu ofi se verifie
de façon exemplaire la relative autonomie des
comportements idéologiques par rapport à la
base materielle qui les produit, c'est bien le
Indien enseignant. Volk une catégorie socio-
professionnelle profondement uffecke par la
crise ; atteinte , comme toute autre, dans ses
conditions de travail et d'existence ; plus que
tonte autre, dans ses valeurs et son ideal ; en
prole ä une ditticulte del re sans precedent,
ä une crise d'identite sans equivalent, et qui,
pourtant, sur le plan idéologique comme sur
le plan politique, a relat ivement peu evolué
depuis quarante ans.

Certes, bou) bouge en France, y cornpris le
milieu enseignant. 1.a convergence des luttes
revendicatives West plus seulement objective.
Les travailleurs manuels el intellectuels pren-
nent progressivement conscience de la solida-
rite de leurs intérets. Une situation se cree,
riche crespoirs et de promesses. Elle (taufte
tollt son sens au rassemblement antimonopo-
liste mied travaille le parti communiste fran-
çais. II semblerait done natutel que Pappel
lancé à tules les couches sociales . victimes de
la crise pour qu'elles se rassemblent autour
de la classe ouvriere trouve un large echo
dans le corps enseignant. N'a-t-il pas, en eilet,
à la différence des autres intellectuels, une
bague tradition d'alliance avec la classe
ouvriere ? N'a-t-il pas eprouvi tres töt le
besoin de lutter à ses cötés pour la sauve-
garde de ses propres interets 7 La défense de
l'école Idique, dans les années trente, exigeait
l'union de la gauche, et seule cette union
pouvait conquérir « le pain, la paix, la
liberté i y que le parti communiste, au nom
des travailleurs, réclarnait. Ce fut le Front
populaire. On sait que les enseignants contri-
buerent à sa victoire 2 . On sait aussi qu'ils ne
furent pas etrangers à sa défaite. L'alliance
renouée dans la Résistance — à l'heure où la
classe ouvriere donne à son reite d'avant-garde
une dimension nationale — ne résiste pas ä
l'épreuve de la guerre froide. Remarquons
cependant que les enseignants ne prennent pas
facilement leur partí de cette situation. II est
significatif qu'une forte minorité (40 %) des
syndiqués de i4 F. E. N. se prononce, en 1948,
pour le maintien dans la C. G. T. L'autonomie
l'emporte ; c'est un compromis qui préserve
les chances de l'unité. II signifie le refus de
suivre F. O. dans la scission, et l'espoir que
celle-ei sera breve. Dix ans plus tard, malgré
les liens privilégiés quelle entretient avec la

S. F. I. 0., la F. E. N. appelle à voter non au
référendum gaulliste, rejoignant dans son com-
bat le parti de la classe ouvriere. Ruptura et
continuite marquent ainsi une pratique unitairc
dont les avatars recents sont trop connus pour
qu'il soit titile de s'y alta oler. Sans doute cette
pratique montred-elle assez vite ses limites et
ses ambiguités, mais elle existe, et pour
le corps enseignant ins precieux héritage, un
acquis incontestable, la raison de l'avance his-
torique qu'il possede encore sur l'ensemble des
classes moyennes.

Pourtant, malgre cette avance, ou peut-etre
1 cause delle, les enseignants non) pas de
Ealliance une conception révolutionnaire. I,es
txplications sociologiques et psychologiques ne
manquent pas : ils ne sont pas au cirur de
l'antagonisme de classe, ils meconnaissent la
dialectique des hit les. Pàprele des affronte-
ments les elfraie. Individualistes, ils ne croient
guere i rdbeileile de l'action de masse ; popo-
listes, jis se veulent pres du peuple mais
se malen( de son avant-garde ; intellectuels,
ils ont une certaine condeseendance de peda-
gogues pour les travailleurs manuels, etc. Aussi
bien, si nombre d'entre eux uni choisi tres töt
le camp de la gauche, si tres töt ils ont répondu
favorablement à ce qu'on appelle aujourdlui
l'union (AU peuple de France, la question
demeure toujours de savoir sous la direction de
qui cette union se fera. Rien dans leur forma-
tion, leur mode de vie, leur pratique profes-
sionnelle et sociale ne les prépare ä admettre
que la direction tic ce vaste rassemblement
revient à la classe la plus exploitée, ä celle qui
a toujours su mener avec le plus de fermeté
et de clairvoyance la lutte contre les mono-
poles et kur pouvoir. Or il ne s'agit pas d'une
querelle de préséance mais d'une question
capitule dont (feilend notre avenir politique.
Sans doute cette attitude n'a-t-elle ríen d'origi-
nal. Elle est typiquement reformiste, et le
réformisme n'est pas l'apanage de ce seul
groupe social. Mais il y a une spécificité du
réformisme enseignant dont les effets se réve-
lent aujourd'hui particulierement nocifs.
Quand on voit que de 1936 à 1976, 1 travers
tous les bouleversements de l'histoire, presque
rien n'a change ; qu'en dépit de mai 1968 et
malgré la erbe se manifestent pratiquement les
meines clivages entre une minorite révolution-
naire et une majorité conservatrice, il y a heu
de s'interroger sur la lenteur de cette évolu-
tion et sur ses risques de piétinement.

A ce sujet, nous formulerons les hypotheses
suivantes

— Le réformisme, qui a longtemps joué un
räle progressiste, constitue désormais un fac-
teur de blocage.
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1. Voici, d'après la Docu-
"umtatton française, Notes et
etudes documentaires, septem-
bre 1973 (citee par L'Ecole
el la Nation de novembre
1973) l'evolution des effec-
Is dans le second degre
'Kt° : 6 500 professeurs

.presque tous agregés) ; 1925
13 000 ; 1961 : 91 000 ;
1971 : 224 000 (10367 agré-
eeb).

4. Voir à ce bujet les en-
,étes les plus récentes de
1 N. S. E. E.

5. D'après la Documento-
¡ion Iranoise déja citee,
l'origine socio-professionnelle
des femines est generalement
plus Elevée que celle des
hommes. Elles bont genérale-
ment issues de milieux plu-
t6t aises. Or elles represen-
lent plus de 75 % des effec-
of« du primaire.

6. Manifeste du parli rom -
maniate.

7. Cf. Gerard Vieletee, Les
Profriseurs du secondaire,
Colin.

-- Au moment oh le corps enseignant, 13,
fondement perturbe dans son etre social, doith
de 1M-inente, le reformisme len (once un peu
plus dans la crise, le laissant desarme devant
toutes les lentalives de recuperat ion du pou-
voir.

— I e reformistne ne releve plus Tim dehat
interne ä la gauche 1 n'olire pas aux ensei-
gants un choix, mais ii fait d'eux un enjeti des
luttes de classes actuelles. D'une lacon plus
generale, le relormisme change de nature et
de tonction dans le dispositif des forces en
presence. II apparait (le plus en plus comme
la réponse des classes dirigeantes au (langer
que tait peser sur elles le retrecissernent de
leur base sociale. Nun revolutionnaire jadis,
it est devenu contre-revolutionnaire (cf. le
« travaillisme » ehtragtnen). Le inilieu ensei-
gnant apporte ä ces hypotheses une verilica-
hon experimentale.

Tout le monde s'accorde ä reconnaitre que
le stahlt social des enseignants s'est singulie-
rement degrade. Cette dégradat ion sans doute
a ete acceleree par la crise, mais elle IM est
anterieme. Pour douloureuse quelle sott, c'est
le resultat d'un processus com plexe qui ne pré-
sente pas que des :.ispects negatifs. Sous la
III* et la IV' Republique, le corps enseignant
conslitue un groupe fortement hierarchise.
Chaque ordre possede son mode de recrute-
ment specilique, sa linalite, son autonomie.
Formes pour la plupart dans les ecoles nor-
males, les instituteurs, ces « tils du peu ple »,
voient dans l'ecole le symbole de km propre
teussite, le rnoyen legitime de tonte promo-
tion, ä etmimeneer par la leur 1 es professeurs
— ils ne sollt encore que quelques milliers —
sont au hourg ou ä la ville d'enUnentes per-
sonnalites. les membres de l'Universite appar-
tiennent ä l'elite. A quelque niveau qu'ils se
situent, les enseignants frayent avec la meil-
teure societé. lis n'ont pas — ils n'auront
jamais d'ailleurs — les ressources qui leur
permettraient de tenir kur rang et qu'exige-
raient leurs fréquentations, mais leur autorité
morale, leur prestige intellectuel compensent
médiocrité de leur situation. Cela kur donne
l'illusion d'échapper à la logique de l'avoir, à
la dependance des rapports soeiaux, d'arbilrer
en quelque sorte au-dessus des classes, de ne
devoir qu'à eux-memes la place qu'on kur
reconnait, et la liberte qu'on leur octroie. Ce
sont des notables, mais des notables d'un type
particulier : c'est paree qu'ils formen( un
groupe à part gu'ils sont parfaitement inusgrés,
L'ordre dans lequel ils s'inscrivent est impar-
taut mais perfectible. II kur parait dann son
principe raisonnable puisqu'il fait sa part à l'in-
telligence — et meme au simple « mérite ».
lis acceptent donc une regle qu'ils confirment
par leur exception. Le beret porte par des
générations d'instituteurs symbolise cette inté-
riorisation réformiste de l'ordre nodal ; ii ne
convient pas à la dignite du maitre d'aller tite
nue ; sa modestie luí interdit le port du cha-
peau ; la casquette l'encanaillerait, le beret
convient à son rang — et l'y fixe.

Le developpement impétueux des forces pro-
ductives après la Seconde Guerre mondiale
entrame un accroissement considerable des
effectifs du corps enseignant, un bouleverse-
ment de ses structures, un changement dans sa

Hieniahte. Ce corps n'est plus constilue pu
IIIIe somme d'individus repartis en trois ortlres
hien trinches mais par une masse de salaries.
Si les ecarts demenroll importants entre le
haut et le has de rechelle, entre rinslittitem
qui gagne moins qu'un gendarme et le profes-
seur d'Universite qui gagne autant qu'un cadre
superieur, les enseignants, globalement, se rap-
prochent par leur niveau el leurs conditions
de vic du munde ouvrier 4 , meme si, par leur
mode (le vic, ils continuent do sen distinguer.
La imiltiplication caricaturale des catégories
renl oree leurs tendances individualistes, mais
d'initres facteurs jouent en sens inverse. La
diversite des SOLIKeS de recrulement, par exem-
ple, provoque un certain hrassage social et
(Amine au milieu enseignant inc relative homo-
geneile. Aux « bis du peuple. »se melent de
plus en plus les enfants des professions libe-
rales. L'origine des instituteurs, plus encore des
institutrices est inoins modeste, celle des
prolesscurs au contraite se proletarise. A cette
evolution sociale correspond une certaine
democralisation des preoccupations : la reven-
dication salarialc gagne cii 	 mporlance. I.e
reite acero des petht)1111CIS 11011
dans le supérieur ennironie les enseignants
des probleines notiveaux : l'insécurité d'emploi,
le ein'image, voire la unsere, désormais les con-
cernent, mente quand ihn n'en sont pas person-
nellement altectés. Leurs motivations sollt ega-
lernent plus diverses : pour beaucoup l'ensei-
gnement est moins une vocal ion (111'1111

pour cerlitins moins un choix qu'un pis-
aller, pour quelques-uns une solution d'attenle
qui tour ne a l'échec.

Dans le Meine knips la prolession, intellec-
tuellement dévaluée, moralement dévalorisée,
suhlt une perle de prestige incontestable. Le
phénornene est évident mais dirlicilement ana-
lysable. On a invoque d'innotentes raisons
dans un pays on le niveau d'instruction s'élève,
on le 110111bre des hachelters Ne noiI 1 pime, l'écart
diminue entre les instituteurs et le reste (Ic la
population. Les professeurs se voient supplan-
les par les nouveaux intellectuels — ingenieurs,
techniciens et cadres — dont le róle s'accroit
dans la production. Le développement des
media, des techniques modernes d'information
öle aux enseignants le monopole du savoir.
Ils n'en sont plus les seuls détenteurs, ni méme
les cliffuseurs privilégiés. II y a du vrai dans
tout cela, mais on ne peut sans naivete sen
tenir à ces raisons. Faut-il incriminer le régime
du salarial et déplorer avec Engels et Marx
que la bourgeoisie ait « dépouillé de leurs
aureoles tules les activités qui passaient jus-
qu'alors pour venerables et que ion considerait
avec un samt respect. Médecin, juriste, pretre,
poète, homme de science, de tous elle a feit
des salariés à bes gages 4 » ? Sans doute les
enseignants ont-ils perdu eux aussi leur
aureole, mais pour le reste le rapprochement
ne parait pas fonde. Salariés, ils l'ont toujours
été. On a pu soutenir que depuis cinquante
ans leur sítuation s'était objectivement amélio-
rée et relever comme un paradoxe le sentiment
qu'ils ont de s'étre, pendant la meme période,
de plus en plus appauvris 7 . C'est négliger deux
choses. D'une part qu'ils souffrent effective-
ment, comme les autres travailleurs de l'Etat,
du déclassement de la fonction publique. D'au-
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8. Commentant un sonda-
ge recent de la Sofres sur
• Les " prof"s 76 1:E x-
press, aprés avoir NOttligné
que le professeur est (solé,
qu'il a le sentiment d'étre
ahandonné de 1011j, condal
non sann un certain cynisine
• peilt etre la chance de
M. lIthy, dan, sa tentative
pour iedelinir a minnion
la formation den tintinen. A
coralino() qu'a ne se contente
pas d'Induces iechiliquen ni
d'un ordre purement admi-
nintr(ttif, Pour reconcilie' : les
professeut 8 asee letir lernps,
it faudrait pouvoir leur olfrir
un véritable mojel de nociete.
Comme au temps oil la
kepublique parlan le mime
laneage qu'eux
4-lo octubre 1976 1 . L'objec-
tif est lucidement formulé.
Mais na tealination est désor-
mais

Ire pul que si, la deterioration de loor stalut
est monis materielle que moritle, l'absence de
loute compensation monde tait qu'elle est
materiellement ressentie.

IM solito nous assistons ä tIllcurieux chasse-
eroise d'illusions. A la dilleience des ineile-
cins, ¡mistes, etc., les enseignants n'avitiont ä
lleulle que l'illusion qu'ils enlrelimaient sur
leur plopro stand. lis pouvaitml	 croire
Mes d'une prolession 'Metido, ils ne relajen'

I S I S . Vota-lis allionler la cealile do leui S'Uta -

it011 ? ("ola lit voie que certains clioisissent
Mili!: ¡mur la plupart tttie lltliiit)11 chuisse ritt
lic Parittlosalement en ellet, c'est au moment
ou	 enseignants	 re ion uuoHipe a
pa, Se ; C ' eSi Itil St.111'11S
R1111110111 MOLIN la loi conumme de la fonction
publique milis se cioient rojetes de la t'once-
livile. Au ielortnisme de la, bonne conscience
des tv-mi s s heitnques succetle le reformismo de
it cOlISCienCe IllitIlletlIellhe (III 11. 111148 (104 Itos-
1 tiples

1 ; sl ce ;I dile que les enseignants it'onl pas
lieu t'o se plaindre, qitils n'out pas quelque
raison de se emite rejetes ? l'n fan la m ies

lion est mal posee. Que signifie cene perle de
presligo tpn les ti tittitutilse, Ni11011 regar('
de l'ideologie dominante lis statt deconsideres ?
11 n'est- ce pas paree que celle itleologie
domine que son opinion est mulague,	 :
IllteritniSée 7 Que 1 .11710Cile dutte la iltällgelliSIC
Li it t enseignaills ?	 ne ¡Mis elle
ä ses gages, de titut e plus en 1»esIll de irin
plir la fonction itleologique dont jis se sont
longlenms si bien acquilles. I e mode de pum
sée	 faeonnitient, les videurs	 n'uni.
quaient, el pas seuleinen1 par le biltis (le

confortaieni I'llegemonie des classes
dilige(siites. I.'apologelique du capitalisme libe-
ral, de l'intlividualisme, du colonialisme, pre-
lIad gräce ä eux tttt ttt' d'innocence, de Imit
Seils el d'objeetivite, 1)'tin Illie conceplion Mors
offensive el conquerante tle la laicite, Les
cnseignants complaien1 par mi les UW.1111.411'8

garants du consensus social (mi lettt conlérail
en reloui leur autorite. rOle de gin:ion,
les ettseigiltnls ne peuvent plus et ne velden1
plus riVetil1111Cf. lIs te le peuvent plus paree
ple le capitalisine monopolisle d'Etai en crise
est bien incapable (le produire MI mojel colie-
ien1 de societe". Ils tic le veulen1 plus paree
que ce räle prendrail caractere
hop partisan. Aussi bien la bourgeoisie se
melle de ses enseignants. 'Me Wattend plus
(reto( un m'unen acti/ ; placee Stlf la délensive,
elle exige leur neutralité.

IYou une conceplion restriclive cl ppati-
vrissaille de la laicilé. L'idéologie dominante,
ä la fois plus insidieuse el plus agresnive,
masnivement presente mais monis articulee,
ne tan plus de recule still suppor1 piivilegie.
SUF ce point ti test pas fato( de thie que les
enseignants ställ rojetes. C'est [neme la cause
prolOnde de leur declin, Itien l test reglé
pum aulant, L'ere (Iti soupçon el des incer-
Mudes s'ouvre pour les enseignants. S'ils cri-
liquen1 rideologie dominante, ten les acense
de inanipuler les enfants ; s'ils seil abstien-
non, ils versen, dans uti scepticisme qui
convicta mal MI CII tclei e asserlif de toll
enseignement. lis doutent, hésitenl, se repite»!
SUf eux-metnes. I.eur autorite S 'el) ressent.

pouitiml, plus (pie lout (tulle gioupe so,
ils luth	 In/soni	 pailei	 itt langage
t Itt e til eI ll acceptable pm la ett111111tIllittlie
il lt' y a pas t'e moven terine. Sutil
gemela ievolutionnane de .sticiete
mettrail de stirlii	 tlt •	 ell
bases d'un et,IINVIISIIS	 dein n
CII	 ouviant	 la	 voie	 ii	 11111'	 Rin	 111,11
volle, genelouse, positivi.
M'entine ¡mur des espills	 louto

" Ileittlle • Ce eitall eelliett1 n I lle eelldn1,
lent, beaucoup continuent	 It;

Quo'	 qu'II	 en	 Mili,	 Id	 I 110111 e	 1 . 1111 .•
11111ableS	 It'S	 CIVIL,.	 Se	 L1111,111111,	 1

1111111V0110111	 l'IR' 	 lit	 ist'	 I	 II It.V.•1

lis	 Ctill(1111011S	 itIII I t • 	St11111 n 11
CO11(1 .11 .10114	 NVIdellit • Ili.	 1	 I ellVel 51.111,11

allialteeS h'opt1 el alt SIII	 base plus
si les enseignants reconsitleiaient leurs
'MI 14 itVel" atIlleS stuitit it's. lis It'111 - t>I.1

longtenms sei VI de pollo pinole qu'O
citarn1 viii;oit; (pulque vocation a les i.
senlei, I a dispi(mortion demeine
Lidie	 la	 sin itmiesentation	 des	 eilsoien.ini
dans la • classe vihitu1itc ... it lem i(oid
dans Lt smicte. (ti	 motivenieni iiti ii i ,,n

granit,	 sus	 ft/Ires Su' sttttt	 I./ gallthel . 1,	 II

pose de catires avertis ipeil a ltti 'neme loi
nies Chama . coni;he stwiale produil
Nt'S	 organitpies	 lehtitIVIS
II littli ctttitptct	 I .es enseigiumls n'ont pas a
pile («Mago (le ceno	 iivable
les iemet a tour place el ils 	 Itt (mil a y
gagnei. lis	 tOt	 out a perdit;
s'ils ebeichien1 ä	 atiples des tiavail-
leurs la posilion t ivilegiee	 crovoiem
occuper ittljneN l lt'' classes

itinbigne,	 illusoire	 a
lit Fuente. de lein ieformisme il y a cette me
connaissance de	 slinut ieel. I e CtilthellAtei
SOCIIII t pit	 lein	 atitttuutr n'etail
pas hut	 teuvie.	 Ils	 langage

cubil (le	 dominanie	 (lord d.(
tlelenaient pas lis cles. lis avaient, ils ( litt

tl't^mre	 les SlIjOIN de leill
pl./111e	 disctittts,	 Mili`,	 les	 etIllet • 111S 	l't	 1.4
Ville111 5	 Ittl ' ilS 	 S ' appl 11111 IC111	 1111111	 1'0,1,11,111k,"

viennent d'ailleurs, le nouveau LtillhelINtIS
(piel IIS ne poni avons nous (lit,
que revolutionnane. II ni; se lealiseia mis
NalIN qu'ils y pailicipeul, mais on colman
li-tus besitations el leins It'Sel ves. (Iiinint;n1
amitienbils en ce donianie	 ? (la
ne sout ni la tele pensil/11e, ni la conscience
mor ale,	 tui	 Fado	 ittit chutitc	 ches	 hilles	 (le
classes	 pith 111111 j/IIIS tulle

force d'emitid. I .etii (Ole (lans funitin
pimpi(' di; I t aiicc déjtetuul	 le la LIIIISL'Iellee

prell(11.1111 (le L'HIN 1/1.1p1 et
de la iesobilitin qu'as multitud a les delco
Me. II laill ¡mili cela qu'A resisten( -I la
peine qui les enbaine son a se r
aux ahIten, son a cultiveu	 dilleient:e	 11
fina, en Itt 11111i, LIIIJIN Se I t1,1111._ avee
eux-inetnes. Appaieniment quo) (le plus SIIII-
ple 7 Lela implique poinlaill den reViNitillb
dechiranles, Ni111`, 11/' sitttttttcs paS III( 1).1111 (III

Pum les beinieis (le la philosoplue des
I uttltiet rs	 pCISIlilliéN que les idees Illellelli le
niiiiide, Iota est anime tl'cilttiutttitt	 1 a soclé-
ti vaiii ce tille Valli l'ecole qui la taçonne a



9. Cf. l'exposé armuel de la
Commission des Communau-
tés européennes, 1967 (cité
par Monique Segré, Ecole,
formation, contradictions. Edi-
tions sociales, p. 13).

10. e D'après le sondage
I. F. O. P.-Sofres, organisé par
le ministère (et quelques ré-
serves qu'il convient de faire
à ce sujet), 48 % des insti-
tuteurs, 43 % des profes-
seurs sont partisans de rame-
ner l'obligation scolaire ä
quatorze ans ! Seulement un
professeur du secondaire sur
quatre est partisan de réfor-
mes audacieuses, et seulement
un instituteur sur dix ! >
Pierre IUQUIN (L'Ecole et la
Nation, novembre 1973).

3R

son image. L'histoire devait donner une
audience nationale ä cet idéalisme. La défaitz
de 1870 et la Commune — ce retour ä la

barbarie a — ont convaincu les classes diri-
geantes qu'il fallait, pour refaire la France,
lever une armée d'instituteurs. Ceux-ci ont
une grande mission ä remplir. Ils doivent
retremper l'äme du pays, lui permettre d'af-
fronter victorieusement l'ennemi de Finte.-
rieur — la science réfutera les a aberrations >
du socialisme — et l'ennemi de l'extérieur,
le prussianisme. Les deux étant associés d'ail-
leurs dans un méme rejet xénophobe. Le
triomphe politique (1877) et militaire (1918)
de la III' République donne ä la mission des
enseignants une coloration jacobine. Le spi-
ritualisme péclagogique puise ainsi aux deux
sources du nationalisme. Mais qu'il vienne de
droite ou de gauche, il est profondément en-
raciné dans notre histoire dont il constitue
un trait spécifique.

C'est ce trait que Ion retrouve dans le
theme de la école libératrice >. Qu'une idée
soit une force matérielle quand elle s'empare
des masses, rien ne le prouve mieux que le
durable succés de cette conviction réformiste.
C'est, au plein sens du terme, une idée force.
Elle a résisté ä tules les attaques, elle a
survécu ä tous les démentis. II serait difficile
de la surestimer. Beaucoup de ceux qui la
comBattent ne parviennent pas ä sen déga-
ger. Nous en donnerons deux exemples ; l'un
qui releve de la théorie, l'autre de la prati-
que de l'idéologie réformiste en milieu ensei-
gnant.

Le mouvement ouvrier a dénoncé tres
la fonction idéologique de l'école, tout en
soulignant, en ce domaine, les contradictions
du capitalisme. Critique vigoureuse et dialec-
tique que les communistes furent longtemps
seuls ä poursuivre. Dans les années soixante
de nombreux intellectuels redécouvrent cette
critique, mais, en la a gauchissant u, ils
l'appauvrissent. C'est ainsi qu'en mai 1968,
on retombe, avec le thème de l'école aliéna-
trice, dans l'orniére du réformisme. En effet,
qu'on attende de l'école la libération des
hommes ou qu'on lui impute leur aliénation,
c'est toujours elle qui demeure comptable
du devenir de la société. Cette problématique
inchangée piége encore aujourd'hui la
réflexion enseignante et permet au pouvoir
toutes les récupérations.

Les conditions objectives dans lesquelles
les enseignants exercent leur fonction ont
profondément changé depuis quinze ans.
Dans les années soixante le róle idéologique
de l'école passe définitivement au second
plan. (Cest alors, remarquons-le, qu'on en
reprend la critique. II y a ä la fois prise de
conscience et méconnaissance due ä un cer-
tain retard sur l'événement.) Ce qui compte
désorrnais plus que tout c'est l'influence de
l'ecole sur la production. Elle apparait enfin
pour ce qu'elle est par-delä tous les alibis
culturels : un stimulant de la croissance, un
facteur de productivité, un investissement
économique différé. Sa täche essentielle est
de former la force de travail d'une façon
suffisamment inégalitaire et diversifiée pour
qu'on puisse répartir la main-d'ceuvre entre
les différents secteurs d'activité, et adapter
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ses capacités e aux exigences mouvantes de
l'économie 9 u. Ce changement de fonction
de l'école met les enseignants plus étroite-
ment en contadt avec le monde du travail.

Certes l'école a toujours été le heu d'un
affrontement entre le mouvement ouvrier,
soucieux de valoriser sa force de travail, et
le capital, qui cherche ä la payer au plus bas
prix. Mais avec la crise du capitalisme mono-
poliste d'Etat l'affrontement se durcit, les
contradictions deviennent explosives. L'école
est désormais elle aussi au cceur de la crise.
la défense de la laicité change de terrain et
de contenu : il s'agit de lutter contre les
empiétements du patronat qui veut conserver
le contróle de la formation professionnelle,
soit en la privatisant, soit sous d'autres for-
mes. La défense du caractère national de
l'éducation, de son intégrité de service public,
passe par un renforcement de l'alliance avec
la classe ouvrière et pose le probléme des
nationalisations : l'ouverture de l'école sur
la vie économique et notamment les stages
en usine n'ont de sens qu'à ce prix. Enfin
l'école est confrontée spectaculairement aux
limites, ä l'irrationalité et au gächis du mode
de production capitaliste. D'oü l'insupportable
divorce entre les moyens et les objectifs, les
filieres ségrégatives, les perturbations structu-
relles qu'entraine l'accélération du processus
de qualification-déqualification, et, pour finir,
le scandale du chómage des dipleimés (sans
oublier les laissés-pour- compte du système,
les orphelins de la loi Royer). Ajoutons ä
cela l'aggravätion des conditions de travail
l'usure nerveuse due ä la surcharge des
classes ; le caractère massif des redouble-
ments et des échecs, transformant ce qui pas-
sait pour une succession de cas personnels
en un problème social ; l'insatisfaction pro-
fessionnelle que suscite l'impossibilité d'agir
sur les causes ou de pallier les effets d'une
situation intenable, etc.

Toutes les conditions semblent donc réu-
nies pour convaincre les enseignants que
l'école est malade du système, qu'on ne peut
la sauver qu'en changeant de société. Et
pourtant, méme quand ils admettent ce prin-
cipe, les enseignants ont mauvaise cons-
cience. La situation qui leur est faite les cul-
pabilise, et cette culpabilisation permet un
transfert de responsabilités. L'école est accu-
sée de tous les maux du capitalisme : elle est
inadaptée ä la • vie • ; si les jeunes ne trou-
vent pas de travail ce n'est pas faute de
débouchés, c'est qu'ils n'y sont pas préparés ;
les maitres sont sclérosés, jis font mal leur
métier, etc. Cette campagne d'intoxication
trouve un terrain favorable. Les enseignants
se sentent responsables de l'avenir de Ieurs
élèves. Nous fabriquons des chémeurs et des
déclassés, soupirent-ils. Cette autocritique les
conduit sur des positions conservatrices
C'est par le meilleur d'eux-mémes qu'ils sont
récupérés. La gestion loyale de la crise est
le dernier avatar de l'école libératrice. 11
faudrait une révolution copernicienne pour
que la société cesse de graviter autour du
systéme scolaire dans l'idéologie enseignante.
Cette révolution reste ä faire...

Les syndicats seraient tout indiqués pour
l'entreprendre. lis en ont les moyens : leur



11. Selon Olivier Guichard,
ex-ministre	 de	 l'Education
nationale, la F. E. N. est
pour le gouvernement un
interlocuteur ideal : a Dis-
cuter avec son secrétaire ge-
néral n'était pas un combat.
M. Marangé était un homme
convaincu, encore que de
rapports faciles, toujours sou-
cieux des équilibres internes
de sa fédération, on les ins-
tituteurs lui assuraient tradi-
tionnellement une courte ma-
jorité. Les années on cette
majorité progresse un peu
sont generalement considérées
comme bonnes pour le mi-
nistre 3. (Un chemin Iran-
guille, Flammarion, p. 148).

12. Cette tendance a l'aval
et le soutien d'un parti socia-
liste en proie a. ses vieux
démons. Inesnable de se de-
marquer nettement du pou-
voir sur le terrain des luttes
syndicales, la F. E. N. cher-
che title caution politique
incapabie de se démarquer
nettement du pouvoir sur le
terrain des luttes politiques,
le P. S. cherche une caution
syndicale. L'objectif avoué
etant d'acquerir dans l'union
de la gauche une Position
hégemonique et de donner
cette union une orientation
réformiste. L'enjeu est tel
que le parti socialiste n'hé-
site pas à intervenir brutale-
ment dans la vie intérieure
d'une organisation qu'il con-
sidere comme a un pilier du
mouvement ouvrier a, ä la
revendiquer comme sa chose
au risque de jeter sur elle
le discredit. Pour Pierre
Mauroy, par exemple, la
F. E. N. constitue a un élé-
ment très positif pour creer
un rapport de forces favo-
rable au parti socialiste
Et Mitterrand met en garde
les enseignants socialistes sur
ce qui se passerait a si la
F. E. N. tombait dans d'au-
tres mains politiques

13. Cf. cette intervention
de Denis Forestier, ancien
secrétaire général du S. N. I.,
animateur du Comité de
coordination des ceuvres mu-
tualistes et coopératives,
membre du P. S., aux a As-
sises pour le socialisme a:

A-t-on songe que, jamais,
jusqu'à present, aucune des
tentatives de socialisation de
l'économie menées par les
socialistes n'ont réussi ? Tou-
tes ont echoué, jusques et y
compris dans le mouvement
coopératif. Une seule pour
le moment réussit parfaite-
ment. C'est celle que je re-
présente. Nous continuons
prouver qu'en système capi-
taliste, on peut déjà commen-
cer Pinstauration du socia-
lisme et apprendre l'autoges-
tion.

implantation est impressionnante ; nulle part
ailleurs on ne rencontre un taux aussi élevé
de syndicalisation. Ils en ont la vocation
c'est dans et par l'action que se modifient les
comportements. La défense des intérets mate-
riels et moraux de la profession peut provo-
quer une prise de conscience du corps ensei-
gnant, le rendre revolutionnaire. Les luttes
syndicales vont effectivement dann ce sens.
Pourtant leur oricntation réformiste produit
souvent un résultat inverse de celui escomp-
té : elle enferme les enseignants dans une
impasse, ajoute ä leur malaise, redouble leur
isolement, freine leur évolution. On com-
prend que le pouvoir sen felicite ; on souhai-
terait aussi que la F. E. N. sen inquiete ",
car nous ne doutons pas de la sincérité de
ses intentions. Mais il est difficile ä ses diri-
geants de se remettre en cause. Leur a suc-
ces a les pousse ä persévérer. Leur représen-
tativité en effet est incontestable. Ils seraient
d'ailleurs moins accordes ä leur milieu s'ils
le précédaient au heu de le suivre, s'ils le sti-
mulaient au fieu de se laisser porter, en un
mot s'ils étaient moins reformistes. Les choix
revolutionnaires ne sont jamais spontanes.

Certes l'action syndicale est par nature
ambigue. Nulle frontiere entre la reforme et
le réformisme, entre le compromis et la com-
promission. Rien ne distingue formellement
les avantages arrachés par la lutte du prix de
la collaboration. Enfin l'équilibre toujours se
rétablit entre l'aménagement réformiste du
systeme et l'aiguisement revolutionnaire de
ses contradictions. Le syndicalisme ensei-
gnant complique encore ce tableau. L'ensei-
gnant na pas de a patron a. Son travail ne
se fait pas ä la chaine. II est fortement per-
sonnalise et surtout son organisation est
annuelle. Non seulement la greve ne bloque
pas la production a, mais c'est un temps
perdu qu'il faut rattraper. Son caractere pour-
tant n'est pas symbolique : c'est une pression
indirecte par opinion publique interposée.
Celle-ei n'est pas facile ä mobiliser, celle-lä
est difficile ä apprecier. Comment ne serait-on

pas tenté de penser que la greve n'est qu'un
rituel ? Mais si les greves de vingt-quatre
heures sont inefficaces, les greves illimitées
ne sont-elles pas impossibles 7 Comment
sortir de ce dilemme sans tomber dans la
passivité 7 La combativite n'est pas toujours
le signe d'un haut niveau de consciencc,
inversement un sentiment d'impuissance n'est
pas nécessairement synonyme de lucidité.

Ces deus traits se combinent chez les cnsei-
gnants. Le réformisme syndical s'en inspire
il ne semble envisager d'autre alternative
que le refus de l'action de masse ou l'aligne-
ment sur une masse qui se refuse ä l'action.
Restent le recours illusoire aus procédures
d'arbitrage et l'alibi des concertations. II est

facile de s'entendre avec le pouvoir quand
on parle son langage et qu'on se situe sur
son terrain. Mais cette facilité fall probleme.
Le réformisme syndical s'enferre dans ses
contradictions. D'Ulle part II cntretient l'illu-
Sinn que le syndicat suffit à tout, d'autre
part il a besohl dune caution politique
d'une part ii répudie la doctrine de la cour-
roie de transmission, d'autre part il se lie
organiquement ä la social-démocratie. Le
milieu enseignant offre l'exemple uniquc en

France dune tendance latente au trade-
unionisme ' 2 . II en a les deux caractéristiques
le a réalisme a, qui le soumet ä l'ordre éta-
bli, et l'autosuffisance utopique. D'on la
pyramide de ces services où l'enseignant est
pris en eharge de la naissance ä la mort, le
réseau de ces mutuelles et de ces coopéra-
tives presentées comme un modele de socia-
lisme autogéré ' 3 . D'on le réve de constituer,
ä défaut d'un Instrument de lutte, une contre-
société.

II ne nous semble pas possible que cettr
situation se maintienne. La crise cntraine des

évolutions irreversibles. Tout porte ä croire
qu'elles se produisent aussi en milieu ensei-
gnant. Nous voulions simplement expliquer
la raison de son apparent immobilisme. Nous
ne voudrions pas donner l'impression d'en
surestimer l'importance.

Editions sociales
Collection ‘, Notre temps/histoire

Histoire du reformisme en France
depuis 1920
Par un collectif d'historiens de
l'Institut Maurice Thorez
2 volumes, 40 francs

Ouvrage qui, quel que soll le jugement
politique que l'on porte, me parait etre un
ouvrage capital. J'ai été étonné du début

la fin par le contenu de cet ouvrage.
Jacques Paugam, France Culture, émission

Parti pris », 30.9.76

- Une grande histoire du réformisme en
France depuis 1920»
Le Ouotidien de Paris

« Dune lecture eisee, cette Histoire du
réformisme offre en definitive un panorama
instructif de soixante ans d'histoire.
Le Monde
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Recherches fondamentales
et fondements de la physique
Philippe Lavallard

Le corps noir

Un corps noir est un corps ideal qui absorbe
toute la lumiere qu'il recoit. Le corps noir
érnet un rayonnement qui devient visible ä
température élevée. II peut etre realise pra-
tiquement en percant un tres petit trou dann
une enceinte maintenue ä une temperature
donnee. Le spectre d'émission du corps noir
ne dépend que de sa temperature. La statis-
tique classique conduit ä la conclusion que
Pintensité de lumiere émise vare exponen-
tiellement avec la longueur donde. L'accord
avec l'experience est bon ä grande longueur
d'onde (rouge, infrarouge) mais aboutit ä une
u catastrophe ultraviolette n aux petites Ion-
gueurs donde. L'expression mathématique
donnée par Planck en 1900 montre que l'in-
tensité de la lumiere émise ne croit pas infi-
niment vers les petites longueurs donde, mais
a un maximum et redécroit. Le rayonnement
du soleil est sensiblement celui d'un corps
noir de 10000. Une théorie cosmogonique
actuellement en discussion prévoit que le
rayonnement du fond du cid l est celui d'un
corps noir ä 2,7 °K.

La physique est divisée en plusieurs
disciplines, physique corpusculaire et
nucléaire, atomique et moléculaire,
physique de la matiere condensée (soli-
de et liquide), géophysique, astrophy-
sigue. Ces divisions correspondent ä des
objets physiques de plus en plus com-
plexes. On considere généralement
qu'un renouveau fondamental de la
physique, reformulation de la mécani-
que quantique, identification des inter-
actions élémentaires, ne peut etre
obtenu que par l'étude des objets les
plus simples, les particules libres ou
les noyaux des alomes. Le but de cet
article est de montrer, par quelques
exemples, qu'une telle recherche « fon-
damentale » peut etre faite aussi sur
des objets complexes comprenant un
tres grand nombre de particules (envi-
ron 1023 par cm' dans un solide).

Je montrerai qu'une telle recherche
a été nécessaire dans le passé et quelle
apparait ä l'heure actuelle indispensable
pour l'étude d'un certain nombre de
problemes fondamentaux de la physi-
que. Ma démonstration s'appuiera ainsi
sur deux types de considérations. Je
retracerai brievement le processus his-
torique qui a abouti ä la constitution
de la mécanique quantique ; on yerra
aisément que cette histoire n'est pas
celle d'une déduction ä partir des pre-
miers principes jusqu'ä leurs conse-
quences les plus ultimes, mais au
contraire celle de la convergence inat-
tendue de recherches scientifiques et
techniques apparemment tres éloignées
les unes des autres. J'examinerai quel-
ques problemes fondamentaux soulevés
par un certain nombre de travaux
actuels et montrerai qu'ils dépassent le
cadre de l'application d'une théorie
bien établie à la description d'objets
particuliers. On yerra ainsi que l'his-
toire de la physique aussi bien que son
état actuel s'inscrivent en faux contre
l'identification du simple au fondamen-
tal et de l'élémentaire au general.

Un elément d'histoire : la mise en cause
de la mecanique classique et le debut de
la micanique quantique

La catas trophe ultra-violette

La rnecanique quantique a trouvé son
origine dans l'incapacité de la mécani-

que classique ä rendre compte du
spectre d'émission du corps noir. Il
n'est pas sans interet, ä ce propos, d'in-
diquer que c'est l'étude du spectre
solaire qui conduisit Kirchhoff ä s'in-
téresser ä ce probleme et que les pre-
mieres mesures experimentales furent
faites avec l'appareillage que Langley
mit au point pour l'étude de l'émission
du soleil et de l'absorption atmosphé-
rique. La loi de Planck — qui décrit
correctement le spectre d'émission du
corps noir — fut établie en 1900. Il
s'agissait de trouver les caractéristiques
du rayonnement qui s'établit dans une
cnceinte dont les parois émettent, ä
l'equilibre thermique, autant d'energie
qu'elles en absorbent. L'idee nouvelle
introduite par Planck était que les
oscillateurs matériels responsables de
l'absorption et de l'émission ne peu-
vent échanger que des multiples dune
quantité d'énergie (kv), proportionnelle
ä leur frequence de variation. La dé-
monstration reposait sur le calcul du
nombre total d'arrangements possibles
d'un « nombre fini de parties égales
discretes de l'énergie parmi N oscil-
lateurs. Ces éléments d'énergie ne sont
pas encore des particules. Cela appa-
rait clairement dans les hypotheses
implicites qui sont faites : 1° Planck
ne se préoccupe pas du nombre de
places disponibles dans chaque boite oü

range les objets ; 2° l'échange de
deux objets mente places dans deux
boiles différentes ne produit pas un
arrangement nouveau ; 3° le nombre
total d'objets n'est pas fixé ; seule est
imposée l'energie totale du systeme. Le
terme de particules sous-entend au
contraire une individualite des objets.
Il eût fallu supposer qu'elles étaient

1. En physique, comme dass les autres
sciences, on appelle habituellement recher-
che fondamentale tute recherche visant
la constitution de connaissances inclépen-
damment de leur utilisation possible. La
recherche fondamentale ainsi entendue
comporte des recherches portant sur les
fondements de la physique mais aussi des
recherches o appliquées n en ce sens
qu'on applique la theorie existante ä
l'étude d'un objet particulier. Dans la
suite de cet article, j'utiliserai l'épithete
fondamentale en un sens restrictif pour
désigner seulement les recherches qui se
proposent d'apporter une connaissance sur
les fondements de la physique.
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La mécanique statistique

L'état macroscopique le plus probable dune
assemblée de systemes (atomes, molécules
ou particules) est celui qui est forme par le
maximum d'états microscopiques. Un des
problemes que se pose donc la mécanique
statistique est de compter le nombre d'états
microscopiques distincts correspondant ä un
etat macroscopique donne. Supposons que
dans une premiere étude microscopique de
rassemblée, nous ayons compté le nombre n
de systemes occupant cheque état d'énergie
U. Cela ne suffit pas pour definir l'état mi-
croscopique ne différant que par le numero
d'ordre des systemes qui occupent les diver-
ses configurations.
Exemple : repartir deux systemes parmi trois
configurations de mime énergie.
Hypothese I (statistique de Bose-Einstein).
On peut placer les a boules • dans les a ca-
ses a sans chercher ä savoir si la case est
dejä occupée

1 .. 1

	

II	 H • 1	 1	 1 • 1	 1.]

1	 1 • 1 . 1	 1	 1 . -1	 1	 1	 1	 1 • • 1
11 y a six etats microscopiques distincts.
Les photons obeissent ä cette statistique.

Hypothese 2 (statistique de Fermi-Dtrac).
Chaque sous-niveau ne pest etre occupe que
par un systeme au maximum

1 • 1 • 1	 I	 1 • 1	 1 •	 1	 1	 1.1.1
II ya trois états distincts.
Les électrons obeissent ä cette statistique.

L'effet photoélectrique

Les électrons occupent, dans le matériau,
certaines bandes d'energie (zones tramees).
Quand un photon de suffisante énergie est
absorbe, l'électron pest sortir dans le vide
(processus 1) ; des photons de plus grande
énergie peuvent arracher des électrons pro-
fonds (processus 2).

indiscernables, qu'elles pouvatent ¿Ire
créees ou détruites, qu'un oscillateur
pouvait en contenir un nombre quel-
conque.

Chaque photon arrache un électron

Les travaux d'Einstein dans les an-
nées suivantes conduisirent à un impor-
tant developpement du concept de quan-
ta. En 1905, il montre que la lurniere
monochromatique se comporte comme si

elle était constituée de quanta d'energie
independants, de grandcur hv (les pho-
tons). Ce a point de vue heuristique
lui permet d'expliquen l'effet photoelec-
trique mis en evidence par Hertz en
1887 el dont les caracteristiques gené-

rales sont connues depuis 1903. L'effet
photoélectrique (ou photoémission) est
actuellement un des outils les plus uti-
lises pour obtenir des informations sur
les niveaux d'énergie electronique et
l'état de la surface d'un solide. L'expe-
rience consiste ä 'Iluminen la face d'un
solide par une radiation monochroma-
ligue et à analyser l'energie des élec-
trons ¿mis. Le probleme actuel consiste

relier la forme de la courbe de dis-
tribution énergetique à la structure
électronique du materiau analysé.

En 1905, c'est l'effet lui-mémc (et
non le matériau 2 ) qui est l'objet des

recherches. La théorie électromagnéti-
que de Maxwell est incapable de rendre
compte des principales caracteristiques
observées ; certes, le courant électrique
est proportionnel à Pintensité de la
lurniere absorbee mais : 1" il existe un
seuil de fréquence en deçä duque] la
lumiere est inefficace ; ce senil est
d'autant plus faible que le metal est
plus électro-negatif ; 2" l'énergie des
électrons émis est independante de
l'intensité totale de la radiation, mats
vare linéairement avec la frequence
lumineuse. Bachelard ' commentc

Tous les auteurs sans exception mani-
festent le m'eme étonnement, preuve
qu'ä l'effet photoélectrique, correspond
bien une discontinuite de la culture.
semblait, en cffet, qu'en augmentant
l'intensite d'une lumiere on pot esperen
faire sortir par cette intensite accrue,
des électrons du metal. II semble "cu-
rieux" qu'une intense lurniere bleue ne
puisse determinen un phenomene qu'une
tres faible l'uniere violette produit im-
médiatement Frapper fort et Ion
vous ouvrira vite, telle était la maxime
qui se révélait ici dune totale faus-
seté.

Les traits essentiels de l'effet pho-
toelectrique reçoivent une explication
simple avec l'hypothese des quanta de
lumiere proposee par Einstein : chaque
photon interagit avec un seul électron
l'énergie fournie par un photon sert
donc à arracher un électron du metal
et ä lui donner de l'énergie cinetique

hv = P + —
1 mv2
2

oü P est le travail de sortie du metal.
L'équation photoelectrique d'Eins-

tein est vérifiee en 1912 par Hughes
qui mesure la vitessc maximum des
photoélectrons éjectés d'un grand nom-
bre d'éléments prepares soigneusement
par distillation sous vide.

On peut remarquen que l'effet pho-
toélectrique presente une grande ana-
logic avec une experience de physique
nucleaire ou corpusculaire : un faisceau
de particules monoenergetiques (pho-
tons de frequence itv) bombarcle une
cible, l'energie et la quantite dc mou-
vernent des particules produites (élec-
trons) sont analysees. Le bit qu'iei la
ciblc soll un solide ne complique pas
les caracteres généraux du phenomene.
La complex té du solide apparait seule-
ment datis l'analyse du potentiel de
sol-tic en termes de nivcaux electroni-
ques.

L'énergie n'es( pas la chose du monde
la mieux partagée

Jusqu'en 1907, les nouvelles idees
quantiques ne concernent que les inter-
actions de la lumiere avcc la matiere.
Un nouveau pas est franchi avec l'ar-
ticle d'Einstein sur la théorie des cha-
leurs specifiques. Depuis 1819, un
connait la loi de Dulong ct Petit
a Les alomes de tous les corps simples
ont exactement la m'eme capacite pour
la chaleur. a La physique classique rend
tres bien cumple de cc resultat en
attribuant à chaque degre de liberté la
méme énergie moycnne. Mais les me-
sures n'ont ele faitcs qu'ä la tempera-
ture ordinaire. Grace au développement
de techniques permettant d'obtenir des
temperatures tres basses (premiere
quefaction de l'air en 1895), on put
montrer que, contrairement à la loi de
Dulong et Petit, les chaleurs spécifiques
ne restent pas constantes, mais décrois-
sent avec la température. Ce fait est

2. En fait l'analyse theorique de reffet
photoelectrique est bin d'etre complete.
Jusqu'en 1971, les physiciens n'ont utilise
que des modeles essentiellement phenomé-
nologiques pour interpréter les spectres
obtentis Ces modeles reviennent ä decom-
poser le processus photoemissit en plu-
sicurs étapes, excitation du photoélectron,
transfert des photoélectrons jusqu'ä la
surface, transfcrt de la surface au vide.
Plus recemment un formalisme beaucoup
pl us general a eté propose. En meme
temps un effort experimental important
est fait pour mieux contróler l'état de la
surface du solide (technique d'ultra-vide)
et pour etendre le domaine de longueurs
d'ondes de la source (utilisation du rayon-
nement continu d'un synchrotron).

3. Gaston BACHEI ARO, L'Activité ratio-
altive de la physique contemporaine,
P. U. F., r édition, p. 153.

4. On sait maintcnant que, pour de tres
fortes intensites lumineuses, rabsorption
ä plusieurs photons est possible. 11 ny a
done pas de seuil absolument net.
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La chaleur specifique d'un solide

Dans un solide cristallisé, les alomes sont
régulierement ranges suivant un réseau.
Quand on fournit de la chaleur au corps, les
alomes vibrent autour de leurs positions
d'equilibre et acquierent énergie cinétique et
énergie potentielle. Il en resulte une augmen-
tation de la rempérature du corps. Le mou-
vement des alomes peut se faire dans les trois
directions de l'espace. La statistique classi-
que attribue ä chacun de ces mouvements in-
dépendants (ou degrés de liberte) une éner-
gie moyenne proportionnelle ä la tempera-
ture, 1/2 kT (k est la constante de Boltz-
mann). En tenant compte des deux types
d'énergie, on voit que l'énergie moyenne d'un
atome est :

6X —2 kT = 3 kT.

Dans une mole, il y a N alomes (N est le
nombre d'Avogadro) ; l'énergie moyenne
duce mole est donc 3 NkT = 3 RT. La
chaleur spécifique, qui mesure la quantité de
chaleur	 faut fournir ä une mole du
corps pour augmenter sa température d'un
degré, est donc constante et vaut 3 R, ap-
proximativement 6 calories. La mécanique
quantique montre que l'attribution duce
energie moyenne 1/2 kT ä chaque degré de
liberté n'est valable qu'ä une temperature
suffisamment haute pour qu'on puisse négli-
ger les &mis entre niveaux d'énergie quan-
tifiée devant kT.

expliqué par Einstein sur la base des
idées quantiques développées par Planck.
Einstein néglige les interactions entre
les atomes et suppose que tous oscil-
lent ä la méme fréquence. Comme
Planck avait fait pour établir la loi de
rayonnement du corps noir, il calcule
la probabilité de répartir P grains
d'énergie e pami N oscillateurs, en dé-
duit l'énergie moyenne d'un atome et la
chaleur spécifique par mole. La formule
obtenue montre que la chaleur spéci-
fique décroit avec la température et
vaut 3 R ä suffisamment haute tempé-
rature.

Ce succès annonce une nouvelle
étape dans le développement concep-
tuel de la théorie quantique, son adé-
quation non seulement ä la description
de la lumière et de son interaction
avec la matière, mais aussi ä la descrip-
tion méme de la matière. De nos jours,
l'étude des chaleurs spécifiques consti-
tue encore un domaine important de
la physique de l'état condensé. Dans
les corps présentant une transition de
phase du deuxième ordre, la chaleur
spécifique subit une discontinuité ä la
température de transition. L'étude de
sa loi de variation avec la température
permet de tester des théories nouvelles
suffisamment genérales pour étre appli-
quées ä des phénomènes aussi divers
que les transitions magnétique, ferro-
électrique, de l'ordre au désordre, de
l'état supraconducteur ä l'état nor-
mal...

On sait que le développement ulté-
rieur de la mécanique quantique doit
beaucoup aux tentatives d'interpréta-
tion de la régularité des raies d'émission
des gaz. Sans m'étendre plus sur ce
sujet, je remarque que nous avons en-
core ici l'exemple d'expérimentations
fondamentales sur des objets complexes,
atomes et molécules.

Un changement de perspective

Les deux exemples que j'ai pris, effet
photoélectrique, chaleur spécifique des
solides, montrent ä l'évidence que des
expérimentations sur des objets aussi
complexes que les solides ont 'été d'une
importance décisive pour la constitu-
tion de la nouvelle théorie (on sait
bien d'ailleurs que les accélérateurs et
chambres ä bulles n'existaient pas au
début du siècle ! L'expérimentation ne
pouvait concerner que les objets orga-
nisés, solide, liquide, gaz, et non les
particules elles-mémes). J'ai souligné, ä
propos de ces exemples, le caractère
toujours actuel des effets étudiés. Par
un retournement du phénomène, ce
n'est plus la loi générale qui intéresse
les physiciens, mais au contraire les
caractères spécifiques quelle prend
suivant le matériau : niveaux électroni-
ques du solide déterminés par effet
photoélectrique, transitions de phase
étudiées par mesure de la chaleur spé-

cifique. Le champ de la théorie s'est
trouvé déplacé. Le formalisme proposé
récemment pour relier la forme des
spectres de photoémission ä la struc-
ture électronique du matériau étudié
prend maintenant en compte les inter-
actions entre électrons (effets ä N
corps). De méme, la théorie nouvelle
des changements de phase s'attache ä
montrer qu'un petit nombre de para-
mètres (symétrie dt„ l'interaction, por-
tée des interactions, dimension du sys-
tème) suffisent ä définir les propriétés
d'une transition.

Aujourd'hui : la mise en cause de la mi-
canique quantique et les debuts d'une
micanique quantique relativiste

L'importance décisive qu'a eue dans
le passé, l'interprétation d'expérimen-
tations faites sur des objets complexes,
ne peut pas suffire pour prouver que
ce type d'expérimentations reste essen-
tiel aujourd'hui dans une recherche sur
les fondements de la physique. Ima-
gine-t-on Einstein ou Planck dévelop-
pant les idées quantiques ä partir de
l'étude des plans inclinés qu'utilisait
Galilée pour montrer la chute des
corps et fonder la mécanique classi-
que ? Par rapport au début du siècle,
la situation de la physique présente une
différence essentielle puisque la méca-
nique quantique est constituée et se
révèle extraordinairement adaptée ä la
description de tout un ensemble de phé-
nomènes que la mécanique classique
n'aurait pu expliquer. Il n'en demeure
pas moins que d'impo rtantes difficultés
subsistent : a) le caractère probabiliste
de la mesure na pas reçu un statut
conceptuel suffisant pour étre accepté
sans problème par bous les physiciens
b) il n'existe pas encone de théorie
quantique relativiste satisfaisante.

Ce deuxième point mérite d'are pré-
cisé. On sait qu'en mécanique quanti-

que on définit une fonction d'onde
dont le carné du module est la proba-

bilité que la mesure faite ä un instant
donné donne une valeur de la coordon-
née de la particule. Cela sous-entend
qu'on peut réaliser une mesure arbitrai-
rement précise et rapide de la coor-
donnée ; l'existence d'une vitesse limite

(la vitesse de la lumière) impose de
nouvelles restrictions. En mécanique
quantique relativiste, une valeur pré-
cise de l'impulsion n'est obtenue qu'à
la limite d'une mesure infiniment pro-
longée. Par ailleurs, la formation iné-
vitable, dans le cas général, de paires
électron-positron lors du processus de
mesure des coordonnées de l'électron
enlève, de façon évidente, son sens ä la
mesure des coordonnées de la particule.
II apparait ainsi qu'en mécanique quan-
tique relativiste les coordonnées de
particules ne peuvent pas figuren
comme variables dynamiques et que
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L'interaction faible

Diagramme I : désintegration (3.
Un neutron (n) donne un proton (p) en emet-
tant une particule W- qui se desintegre en
un antineutrino ( .7,) et un électron (e-).

w*

w.

Diagramme 2: diffusion d'un neutron par
un neutrino.
Le neutron et le neutrino donnent d'abord
un proton et un electron. Le proton (p) pro-
duit peut redonner un neutron (n) et une
particule W , qui, en se combinant ä relee-
tron (e-), recree un neutrino. Le processus
peut se répéter plusieurs fois et conduit ä un
taux de réaction, infini.

Wo

Diagramme 3 : autre canal de diffusion d'un
neutron par un neutrino.
En 1967, Weinberg a propose l'introduction
d'une nouvelle particule W° qui permet aussi
la diffusion du neutron par le neutrino. La
prise en compte de ce processus supplémen-
taire conduit ä un taux de diffusion, neutron-
neutrino, fini. La mise en évidence de pro-
cessus mettant en jeu une particule neutre
dann l'état intermediaire a été obtenue au
C.E.R.N. et ä l'Argonne National Labora-
tory.

l'impulsion ne peut étre définie que
pour une particule libre. Seules sont
observables les caractéristiques des par-
ticules libres initiales qui entrent en
interaction et celles des particules li-
bres finales résultant du processus. La
mécanique quantique relativiste sait de-
crire les interactions faibles en termes
de particules presqu'es libres ; elle est
impuissante ä rendre compte des inter-
actions fortes.

De nouveaux moyens d'experimenta-
tion sont apparus depuis le debut du
siècle. En particulier le développement
de la physique corpusculaire et de la
physique nucléaire a permis la décou-
verte de nombreuses particules et une
première description de leurs inter-
actions. Sans négliger la contribution
extremement importante de telles expe-
rimentations, je voudrais, par quelques
exemples, montrer ici la possibilité
d'une experimentation fondamentale en
d'autres domaines de la physique. Je
prendrai trois exemples tires de la
physique atomique et de l'astrophysi-
que.

Les courants neutres faibles » peuvent
itre étudiés en physique atomique

Le premier exemple concerne les
e courants neutres faibles e en physique
atomique. L'interaction faible est res-
ponsable de la désintégration ß dann
laquelle un neutron donne un proton,
un electron et un antineutrino 5 . La
mécanique quantique relativiste con-
duit ä expliquer les interactions par
l'échange de particules ; on postula,
pour expliquer l'interaction faible,
l'existence d'une nonvelle particule
chargée positivement W+ ou negative-
ment W- (voir diagramme 1). L'intro-
duction de cette nouvelle particule
conduisait ä considérer aussi la diffu-
sion d'un neutron par un neutrino dann
un processus on sont échangées une
particule W+ et une particule W- (voir
diagramme 2). Le calcul du taux de
diffusion (effectué en faisant la somme
de tous les processus de cette sorte
conservant l'énergie et le moment)
conduisait ä une solution infinie, bien
sûr inacceptable. En 1967, Weinberg
proposa l'introduction dune nouvelle
particule neutre, W° dont l'interaction
avec les électrons et les neutrinos per-
mettait les memes processus que ceux
obtenus par interaction avec une W+ et
une W- et compensait les quantités
infinies qui apparaissaient dann le cal-
cul. L'introduction de cette nouvelle
particule avait, de plus, le merite de
jeter un pont entre l'interaction faible
et l'électromagnétisme. Elle peut, sem-
ble-t-il, expliquer les explosions des
supernovae comme la différence de
masse entre le proton et le neutron.
Une mise en évidence de l'existence de

courants neutres • (c'est-à-dire d'une
interaction avec émission et absorption

d'une particule neutre) a été obtenuc
en 1973 en envoyant un faisceau de
neutrinos dans une chambre ä bulles
remplie d'hydrogène liquide. A l'heure
actuelle, ii manque beaucoup d'infor-
mations sur le détail de l'interaction.
On peut, en particulier, hésiter entre
deux modeles de symétrie différente.
M. Bouchiat et C. Bouchiat 6 ont pro.
posé en 1974 d'étudier l'effet des cou-
rants neutres faibles en physique ato-
migue. Dans un des modeles proposés.
l'interaction entre un électron excité
sur un atome et les nucléons se tradui-
rait par une polarisation circulaire trè,
faible de la lumière émise par l'atome.
On peut done choisir entre les deux
modeles en analysant le taux de pola-
risation de la lumiere émise.

L'analyse du phénomene montre que
c'est dans les alomes les plus lourds
(grand nombre de protons et de neu-
trons) que l'effet, sil existe, serait le
plus marqué. Gräce ä l'utilisation de
lasers pour exciter l'atome, l'expé-
rience, quoique tres difficile, semble
possible. Contrairement ä une vue
naive, ce n'est pas dann l'étude des
atomes les plus simples que l'effet peut
étre décelé !

Une nouvelle particule a-t-elle ¿té
décou verte en astrophysique ?

Le deuxieme exemple que je ' pren-
drai est emprunté ä l'astrophysique. De-
puis les années vingt, on sait que le
spectre d'émission lumineuse des ga-
laxies est décalé vers le rouge. Ce
décalage est attribué ä la vitesse de la
source émettrice par rapport ä robser-
vateur (effet Doppler-Fizeau). Le fait
que le décalage soit d'autant plus im-
portant que la galaxie est plus lointaine
a été interpreté, dann le cadre de la
relativité genérale, comme une preuve
de l'expansion de l'univers. Jusqu'à ces
dernières années, la plupart des obser-
vations avaient confirmé le caractere
universel de la constante de proportion-
nalité de la vitesse de la galaxie ä sa
distance de la Terre. Cependant, en
1973, V. Rubin, W. Ford et J. Rubin
montrèrent que le décalage vers le
rouge n'était pas identique pour tules
les directions de l'espace. II apparut
meme qu'on pouvait diviser la carte
du cidl en deux régions ä peu près
hémisphériques pour lesquelles les ga-
laxies situées ä la meme distance de la
Terre n'avaient pas le m'eme décalage
vers le rouge.

Le modele d'univers en expansion

5. L'antineutrino a été prévu en 1932
par Fermi pour conserver l'énergie, l'im-
pulsion et le moment angulaire dann le
processus. II na été observé pour la pre-
miere fois qu'en 1957.

6. M. A. BOUCHIAT el C. C. BOUCHIAT,
Weak Neutral Currents in Atomic Physics,
Physics Letters, 48 B, 2, p. 111, 1974.
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La lumière fatiguée

gola.

galszle

•	 amos de galaxim

grou, local Je gelaxica

Suivant la théorie proposée, les photons qui
nous parviennent de galaxies lointaines in-
teragiratent avec des particules inconnues.
Dans la collision, le photon perd de l'énergie
(la lumiere subit un decalage vers le rouge)
qui est emportée par la particule. L'énergie
perdue est plus importante quand le photon
a traversé un amas de galaxies et subi de
nombreuses collisions.

homogène et isotrope n'est pas compa-
tible avec ces observations. Une possi-
bilité serait d'introduire un univers

boursoufié qui se dilate de façon
différente suivant les régions considé-
rées. Récemment, de nouveaux résul-
tats ont été obtenus par une equipe de
chercheurs de l'institut Henri-Poincaré.
lis ont pu montrer que les : sources dont
la lumière ne traverse aucun amas im-
portant de galaxies avant de nous par-
venir subissent un décalage vers le
rouge moins important que les autres.
Pecker, Roberts et Vigier ont proposé
une théorie, actuellement très contro-
versée, pour expliquer ce résultat. Re-
prenant des idées émises en 1935 par
Hubble lui-meme, ils proposent d'ex-
pliquer le décalage vers le rouge (en
tout ou en partie) par la perte d'éner-
gie que subirait la lumiere en traver-
sant les amas de galaxies. lis postulent
l'existence d'une nouvelle particule qui
peut interagir avec la lumière ; la
masse de cette particule serait tres fai-
ble et sa charge électrique nulle. Que
cette théorie soit vraie ou fausse,
est important de remarquer que seul
le domaine de l'astrophysique pourrait
permettre de mettre en évidence une
teile particule. C'est en effet gräce aux
conditions extraordinaires qu'on y ren-
contre (enormes distances, très grandes
températures, fortes densités de ma-
tière) que cette particule peut étre dé-
tectée. Sa détection directe sur Terre
apparait comme extremement difficile
ä cause de sa tres faible interaction
avec la matière (charge nulle, masse
extrémement faible).

Les explosions de supernovae viennent
l'elide des physiciens

Je ne développerai pas longuement
mon troisième exemple, la gravitation.
On sait, en effet, que cette interaction
responsable du mouvement des planètes
comme du poids des objets massiques
sur terre, est indécelable au niveau des
expériences sur les particules élémen-
taires (à l'échelle du proton, l'inter-
action gravitationnelle vaut 10-38 fois
l'interaction forte 9. Les expériences
actuellement tentées pour mettre en évi-
dence des ondes gravitationnelles appar-
tiennent au domaine de l'astrophysique
lors des explosions de la supernova, on
espere mettre en évidence les contrain-
tes que peuvent creer ces ondes sur
des détecteurs place% sur terre.

Unité, unité...

J'espere avoir, par ces trois exem-
ples, moneé la possibilité (et l'intéret)
d'une expérimentation fondamentale
sur des objets complexes et dans des
domaines oü elle n'est pas habituelle
en physique atomique. les expériences
proposées permettraient d'étudier l'in-

teraction faible sur des alomes lourds
en astrophysique, c'est par l'étude
d'amas de galaxies, d'étoiles ä neutrons
ou de e trous noirs • que se précise-
raient nos conceptions de particule
élémentaire ou donde gravitationnnelle.

En dernière analyse, c'est l'unité de
la physique qui permet que des recher-
ches en un domaine soient fecondes
en un autre.

Une appréciation globale sur l'evo-
lution récente de la physique est don-
née dans l'introduction du rapport
national de conjoncture du C.N.R.S.7
e alors que durant les dernières
&cenotes les divers domaines qui, tra-
ditionnellement, la composent sem-
blaient suivre une évolution propre ca-
ractérisée par la grande spécificité des
méthodes d'approche suivant le pro-
bleme consideré, les résultats acquis
récemment font apparaitre l'uniré pro-
fonde de la physique, de ses concepts
et de ses modéles [...] A cause de la
classification adoptée qui repose sur
les divers objets étudiés par les physi-
ciens, et qui d'ailleurs correspond tou-
jours ä des communautés bien définies,
une lecture rapide du rapport de con-
joncture peut etre insuffisante pour
bien mettre en évidence cette unité et
cette interdépendance. Cependant, un
examen plus détaillé laisse apparaitre
un tissu de relations, d'analogies et de
correspondances qui constitue le véri-
table substrat sur lequel se développe
la physique actuelle.

Une théorie indépendante des ordres
de grandeur

L'unité de la physique n'est pas four-
nie par un objet unique mais par l'exis-
tence d'une theorie couvrant l'ensemble
des disciplines, la mécanique quantique
(relativiste ?) Par théorie, ii faut enten-
dre ici, non pas une description de
bous les phénomènes matériels, mais un
cadre conceptuel qui permettc de pen-
ser ces phénomenes quel que soit leur
ordre de grandeur.

La mécanique ne définit pas l'objet
matériel, mais décrit dans l'espace et
le temps l'évolution qu'il subit par in-
teraction des autres objets. Le dévelop-
pement de la theorie tend d'ailleurs ä
supprimer les distinctions m'emes qu'elle
avait introduites entre objets, forces,
espace et temps : la relativite spéciale
relie l'espace et le temps dans un meme
concept ; la relativité généralisée inte-
gre la force de gravitation dans une
nouvelle géométrie de respace ; la
mécanique quantique relativiste suggère
que e la description temporelle d'un
processus s'avérera [dans une théorie
conséquente] tout aussi illusoire que les
trajectoires classiques en mécanique

7. Rapport national de conjoncurre
scientifique, physique, centre national de
la recherche scientifique, 1974, p. 5.
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quantique non relativiste. Seules seront
observables les caractéristiques (impul-
sions, polarisations) des particules li-
bres — des particules initiales qui en-
trent en interaction et des particules
finales résultat du processus 8 ».

La mecanique décrit les processus et
non pas les objets. C'est pourquoi elle
s'applique aussi bien à l'astrophysique
qu'a la physique des particules élé-
mentaires. La mécanique quantique
relativista (qui reste encore en partie
à construire) a pour approximation li-
mite la mecanique relativiste quand
l'objet est macroscopique et la mica-
nique classique quand l'objet macros-
copique est animé (par rapport à d'au-
tres objets) dune vitesse faible devant
la vitesse de la lumiere. II peut done
paraitre illusoire de tenter de mettre
en évidence des traits specifiques de la
mécanique quantique relativiste par
une étude d'objets macroscopiques se
déplaçant à faible vitesse. Pourtant,
tute expérimentation est faite avec des
objets macroscopiques : l'image photo-
graphique des bulles apparaissant dans
le liquide quand la particule traverse
la chambre à bulles, le déplacement de
la plume de l'enregistreur quand la
cellule debite du courant... C'est par
le détour de la théorie que l'objet
conceptuel est cerné et que l'expérimen-
tation est construite : le mouvement
lent d'un objet maeroscopique est décrit
par la mécanique classique, mais le
mouvement des alomes ou des élec-
trons dans l'objet macroscopique est
décrit par la mecanique quantique et
la relativité. Pour mettre en évidence
ce mouvement interne, le physicien
construit une expérimentation dans la-
quelle le mouvement interne se mani-
feste macroscopiquement. Le lien entre
l'effet macroscopique observé et le
mouvement interne est fourni par la
théorie. II n'est done pas question de
dire que toute expérience de physique
atomique, de physique du solide ou
d'astrophysique pourrait aider à une
reformulation de la mécanique quanti-
que ou à une compréhension des inter-
actions élémentaires. II faut d'abord que
soit faite la theorie de l'effet de ces inter-
actions dans le corps (par exemple de
l'interaction faible sur les niveaux élec-
troniques de l'atome et de sa manifes-
tation macroscopique par la polarisa-
tion de la lumiere emise) et que l'ex-
périmentation soit construite pour me-
surer spécifiquement cet effet.

Des modèles conceptuels

La mécanique quantique fournit le
cadre conceptuel pour penser tous les
événements physiques. Elle n'est évi-
demment pas suffisante pour traiter un
problème particulier oü les objets et
leurs interactions doivent étre specifies.

Pour traiter un problème particulier,
Te physicien doit se preoccuper de

l'ordre de grandeur des phénomenes.
construit un modele qui va à l'essen-
tiel et néglige les événements rares.
Considerons par exemple un gaz : les
alomes ou les molécules qui sont en
interaction assez faible sont décrits
comme des objets indépendants et leur
interaction par des collisions. Dans un
liquide, les atomes qui sont plus pro-
ches les uns des autres ne peuvent plus
étre consideres comme indépendants
l'interaction entre alomes voisins abou-
fit ü un certain ordre local qui se dé-
truit à longue distance. La construc-
tion du modele adéquat à la descrip-
tion de l'objet aboutit en fait à une
conceptualisation qui permet son utili-
sation dans la description d'autres ob-
jets : je peux parler de gaz d'électrons
ou de liquide de Fermi paree que
l'approximation est de méme nature
que dans un gaz ou un liquide ordinaire
m'eme si l'interaction est différente.
Cette tendance à la généralisation des
concepts est de plus en plus grande et
contribue à l'unité de la physique
a Que les protons et les neutrons, na-
guere encore "constituants ultimes" de
la matière, puissent étre à présent dé-
crits dans certains modeles comme des
ensembles "liquides" ou "gazeux" de
grains durs quasi ponctuels, voilà qui
en fournit une illustration particuliere-
ment frappante 9 . •

Un autre exemple peut étre fourni
par l'étude du systeme de deux charges
électriques de signe opposé. C'est le
cas d'un alome d'hydrogène (un élec-
tron, un proton), mais aussi celui d'un
positronium (un électron, un positron).
On a, dans les deux cas, des niveaux
électroniques espacés suivant une pro-
gression définie. Seule -change la masse
de la particule positive ; par une sim-
ple remise à l'échelle, on aboutit à des
résultats identiques. Plus étonnante est
l'application du modele à un semicon-
ducteur. Dans cette categorie de corps,
bous les électrons participent aux liai-
sons entre les alomes. Pour casser une
liaison, il faut fournir une énergie mi-
nimum à un électron (par la tempera-
ture, l'absorption de lumière...) qui
devient ainsi pendant peu de temps
(environ 10-8 s) libre de se déplacer
dans le cristal. L'électron laisse dans
les liaisons une place vide qu'un autre
électron de liaison peut combler mais
en laissant une place vide ailleurs. La
place vide, absence d'électron, peut
ainsi se &placer. C'est quasiment une
particule. Sa charge est positive puis-
qu'elle correspond à une absence de
charge négativc ; on Pappelle le trou.
L'histoire finit tragiquement quand
l'électron retombe dans le trou, mais
II a pu auparavant se her à lui pour
former ce qu'on appelle un exciton.
Comme dans l'atome d'hydrogène ou
le positronium, le systeme d'électron-
trou a des niveaux d'énergie espacés
suivant une progression définie. Le

spectre de lumiere érnis quand l'élec-
tron reprend sa place dans les liaison.,
est, aux ordres de grandeur pres, tout

fait semblable à la serie de raic.,
émises par un gaz d'hydrogène excité.

Des obstacles...

J'ai montre que, dans le développe-
ment historique de la mécanique quan-
tique, c'est par Pétude d'objets com-
plexes que se sont forgées les concep-
tions nouvelles de la physique. Ja'
souligné l'intérét que présentent au-
jourd'hui de telles experimentation,,,
pour une recherche reellement fonda-
mentale et expliqué qu'on doll en cher-
cher la raison dans Punite de la physi-
que, de sa theorie, de ses concepts et
de ses modeles. Ii faut, à ce point,
s'interroger sur cc qui fait réellement
obstacle ü une recherche fondamentale
en physique atomique, ou moléculaire,
en physique de la matiere condensée,
en astrophysique.

... dans l'idéologie

L'idéologie dominante est profondé-
ment non dialectique. Elle se propose
volontiers de réduire le complexe en
éléments simples et, par un mouve-
ment retrospectif du vrai, attribue
l'histoire des sciences une démarche
linéaire. L'idéologie dominante peut
prendre plusieurs formes, tels l'empi-
risme ou le formalisme qui se combat-
lent sans s'atteindrc. La forme actuelle
de l'idéologie prend appui, au besoin
en la travestissant, sur la philosophie
d'Auguste Comte. Pour éclairer mon
propos, je m'arreterai un instant à dis-
cuter sa classification des sciences. Au-
guste Comte écrivait dans le Cours de
philosophie positive : e Nous allons
voir qu'il est possible de les classer
[les sciences fondamentales] en un petit
nombre de catégories naturelles, dispo-
sées d'une teile maniere, que l'étude
rationnelle de chaque categorie soit
fondee sur la connaissance des bis prin-
cipales de la catégorie precedente, et
devienne le fondement de l'étude de la
suivante. Cet ordre est determiné par
le degré de simplicité, ou, ce qui revient
au 'neme, par le degré de généralité
des phénomenes, d'oü resulte leur
dépendance successive, et, en consé-
quence, la facilité plus ou moins grande
de leur étude.

Une helle conception qui prétend
aller du simple au complexe n'est pas

8. V. BERESTETSICI, E. LIFCHITZ, L.
TAYEVSKI, Théorie quantique relativiste,
premiare partie, éd.. Mir (Moscou), p. 14.

9. Rapport national de confoncture
scientifique, op. cit., p. 5.

10. Auguste COMTE, Cours de philoso-
phie positive, tome premier, troisieme édi-
tion, J.-B. Baillière et fils. Paris, p. 68.
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entièrement analogue à celle que nous
décrivions, qui voudrait aller de l'él&
mentaire ä l'organisé. Auguste Comte
prend en effet pour point de départ
les phénomènes astronomiques parce
que • les bis auxquelles jis sont assu-
jettis influent sur celles de bous les
autres phénomènes dont elles-mémes
sont au contraire, esseittiellement indé-
pendantes a, puis place dass • la
physique terrestre a la physique pro-
prement dite avant la chimie car
a toute action chimique est soumise
d'abord ä l'influence de la pesanteur,
de la chaleur, de l'électricité 12 . > Plutót
que de classer les sciences (ou les dis-
ciplines ä l'intérieur des sciences) sui-
vant la nature de leur objet, du plus
élémentaire au plus organisé, Auguste
Comte les classe suivant leur degré
décroissant de généralité. La systemati-
sation qué met en ceuvre a est exagé-
rée mathématiquement jusqu'ä l'absur-
de '3 :ib n'est pas vrai que a le
simple mouvement d'un corps pesant
rsoit) un sujet de recherches plus com-
pliqué que la question astronomique la
plus difficile ' 2 a. C'est seulement parce
qu'Auguste Comte réduit l'astronomie
ä l'étude de la gravitation en négli-
geant bous les autres phénomènes qu'il
peut la déclarer plus simple et y voir
le moyen d'étudier ä l'état pur l'un
des phénomènes élémentaires ä l'ceuvre
sur terre. On peut, de plus, douter que
a dans tous les phénomènes de la
physique terrestre, on observe d'abord
les effets généraux de la gravitation
universelle, plus quelques autres effets
qui leur sont propres, et qui modifient
les premiers 14 Ainsi, bien qu'Au-
guste Comte ne confonde pas objet
simple et objet élémentaire, on voit
pourtant que sa conception n'est pas
éloignée d'une conception de la con-
naissance qui serait fondée sur l'élé-
mentaire, car simple et élémentaire
renvoient tous deux ä des objets qui
montreraient ä l'évidence les bis phy-
sigues dans tute leur généralité. L'as-
tre ou la particule, peu importe ! En
définitive ces conceptions de la con-
naissance (et de la nature) supposent
qu'il existe des phénomènes généraux
qu'altéreraient des dispositions particu-
lières des corps. Comme dit Engels (ä
propos de la conception de Dühring)

Elle met la chose entièrement sur la
tete et construit le monde réel en par-
tant de l'idee, de schèmes, de plans ou
de catégories existant on ne sait oü
avant le monde, de toute éternité, tout
ä fait ä la manière d'... un Flegel ' 5 . a.

Auguste Comte ne néglige pas d'indi-
quer comme une propriété essentielle
de l'échelle encyclopédique qu'il pro-
pose sa conformité générale avec l'en-
semble de l'histoire scientifique 15 e. En
fait ii substitue une chronologie ä
une histoire. Sil est vrai que l'étude
des sciences est apparue dass le méme
ordre que celui de la classification pro-
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posée, il n'en demeure pas moins faux
de dire que la connaissance des bis
principales d'une science aurait précé-
dé l'étude rationnelle de la suivante.
Une teile conception ne considere pas
dans l'histoire des sciences les aller-re-
tour, reformulations, refontes que
subissent les sciences dans leur déve-
loppement.

dass les sciences

Un autre obstacle ä une recherche
fondamentale en physique me semble
venir du succès méme des recherches
entreprises. Une des caractéristiques
actuelles de la physique est en effet la
grande diversification des systèmes
qu'elle est en mesure d'analyser et
d'étudier. • Cette extension de la base
expérimentale et le souci d'étudier des
objets et des comportements que Ion
aurait encore récemment pu qualifier
d — exotiques" ou méme de "pathologi-
ques” dépasse largement le cadre d'une
simple homothétie des données dont
pouvait disposer jusqu'alors le physi-
cien 17.

La demande interne ä chaque disci-
pline est redoublée par une demande
extérieure suscitée par la place crois-
sante que prennent les sciences dass le
développement économique. Ici la de-
mande devient souvent commande.
Faut-il mettre beaucoup de nos forces
pour réaliser la séparation isotopique
par laser, pour développer les télécom-
munications ä grande capacité, recher-
cher des supraconducteurs ä haute
température critique, réaliser de nou-
veaux composants 7 Chaque discipline
de la physique, méme si son dévelop-
pement est déterminé en dernière ana-
lyse par l'état de la théorie générale,
dispose d'une relative autonomie. Les
possibilités nouvelles qu'apporte la
grande variété des systèmes qu'il est
en mesure d'étudier devraient pouvoir
étre utilisées par le physicien pour
développer de pair les connaissances
au niveau des modèles adéquats ä la
description de matériaux donnés et au
niveau de la théorie générale des pité-
nomènes en physique.

Une teile démarche apparait malheu-
reusement difficile ä l'heure actuelle
parce qu'aux divisions traditionnnelles
de la physique correspondent des com-
munautés scientifiques bien définies et
que la formation des chercheurs reste
suc aussi étroitement limitée ä une
discipline.
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Un catholique et la classe ouvrière
Michel Dion

A propos de et sur trois ouvrages du pere Serge Bonnet,
dominicain, sociologue, maitre de recherche au C. N. R. S.
Sociologie politique et religieuse de la Lorraine (Paris,
Armand Colin, 1972, 506 p.), A hue et à dia, les avatars du
cléricalisme sous la V° République (Paris, Editions du Cerf,
1973, 277 p.) et L'Homme du ter (Metz, S. M. E. I., 1975,
en vente chez l'auteur) écrit avec la collaboration de E. Kagan
et M. Maigret.

II peut y avoir quelque paradoxe ä réunir ici, sous une
méme rubrique, un ouvrage de sociologie savante » consa-
cre à la Lorraine, un pamphlet dirigé contre ce que l'auteur
appelle le clergé « socio-culturel • (entendez le clergé de
gauche e, pour dire vite, mais c'est plus complexe), et une
sorte de mémorial consacré à l'ouvrier mineur et siderurgiste
de Lorraine, « l'homme du fer e. Mais qu'il soit sociologue
« savant » ou catholique engagé e, le pere Bonnet cherche,
avant tout, ce qu'il appelle « le peuple	 et cela nous autorise
à questionner, simultanément, certains ouvrages.

Sociologie politique et religieuse de la Lorraine »

Saisir la réalité sociale et politique d'une région n'est pas
chose aisée : l'auteur « attaque 2, la Lorraine par une obser-
vation relative à la surreprésentation politique des agricul-
teurs par rapport à leur place dans la vie active : « L'arron-
dissement de Meurthe-et-Moselle le plus industrialisé, celui
de Briey [...], comprend, en 1965, 3,2 % d'électeurs cultiva-
teurs, mais compte 20 % de conseillers municipaux agri-
culteurs (p. 25). Pourquoi cette surreprésentation, • qui a
dú atteindre son ampleur maximum à la fin du xix. siecle »,
subsiste-t-e ile aujourd'hui, méme là oü l'industrie est le
plus dense ? La réponse à cette question est multiple, mais
il existe, dit l'auteur, « un comportement électoral de type
rural qui contraste, d'une part avec celui des cites (ouvrieres,
M. D.), et d'autre part avec celui des villes. Dans le com-
portement rural, l'orientation est d'autant plus moderée sous
la III° République, d'autant plus gaulliste sous la IV' et la
V° que l'électorat agricole est important e (p. 56).

Nous aurions done affaire, en Lorraine, à trois « mode-
les e, trois types de comportement électoral : un comporte-
ment rural sur lequel l'Eglise aurait une certaine influence,
car elle est liée depuis des siècles à la paysannerie (p. 44)
un comportement ouvrier sur lequel le P. C. F. aurait la
meme influence que l'Eglise sur le comportement rural
(l'auteur parle des deux • réussites », ä bien des égards
a remarquables e, de l'Eglise et du parti, chacun dans leur
a domaine • respectif, p. 44) ; un comportement urbain,
non uniforme, car l'auteur distingue quatre catégories de
villes (p. 47 et 48) : les grandes (Nancy et Metz), les moyen-
nes telles que Thionville, Bar-le-Duc ou Verdun, les petites,
telles que Neufc,háteau ou Sarrebourg, et enfin, les cites
industrielles du textile, du charbon, du fer et du sei (au sein
desquelles on observe un comportement électoral à domi-
nante ouvriere).

Nous regretterons que l'auteur n'ait pas poussé plus avant
son investigation sur le vote de type urbain : nous saurons,
seulement, p. 473, que la droite, dans l'est de la France,
gere la plupart des villes, qu'elles soient grandes, moyennes

ou petites, reproduisant en Lorraine, dit l'auteur, le modele
parisien et national.

Après avoir analysé ce qu'il appelle les e rémanences
agraires », qui sont aux sources du comportement électoral
de type rural, et presenti les « notables de et dans la
politique lorraine (chap. 1 et n), l'auteur s'attache à cerner
les rapports entre le clergé catholique et la politique, le
gaullisme et, enfin, « cinquante ans de communisme », qui
occupent pres d'un tiers de l'ouvrage.

Un chapitre est consacré à l'étude de la « jachere
sociale e, oü l'auteur examine la participation électorale
irréguliere et l'intégration sociale ; l'ouvrage se termine par
« Sociologie d'une frontiere e, oü l'auteur resitue la Lor-
raine dans les pays de langue allemande environnants et dans
la France.

Ce simple énoncé laisse entrevoir la portée et la richesse
de l'ouvrage. Nous choisirons, ici, de dire comment l'auteur
analyse le phénomene social « communisme », non par
« esprit de boutique e, mais paree que ce phénomene, qu'il
étudie avec a compréhension », l'intrigue manifestement. Ce
qu'il en dit rejaillit plus ou moins, en outre, sur ce qu'il dit
de la politique et du '« peuple e.

II decompose ce phénomene en « communisme populaire
et marxisme savant », mais « sans vouloir pour autant les

désunir » (p. 395). A propos de cette distinction, ii recuse,
dans A hue et à dia (p. 59) une « Opposition éculée et trop
facile ». Ces prises de position doivent nous faire poser
la question : pourquoi l'auteur retient-il une distinction entre
un communisme qui serait « populaire e et un marxisme qui
serait savant u, distinction dont il reconnait, dans le méme
temps oü ii l'utilise, tous les pieges et tules les ambiguités ?
A litre de réponse, je formulerai les hypotheses suivantes
l'auteur essaie de rendre compte d'un phénomene complexe,
encore peu etudié, y compris par les marxistes, et que Ion
pourrait définir comme la prise de conscience de classe
partir d'une situation « objective » de classe, de la révolte
et de ce que Ion a appelé l'« instinct de classe e. Mais,
en introduisant le mot « populaire • dans sa réflexion, l'au-
teur « brise, ainsi que le dit tres bien F. Isambert l'apport
théorique et pratique de la notion de classe chez Marx e.
N'ayant pas, de ce fait méme, les instruments conceptuels
pour analyser un phénomene tres important qu'il a observé
en Lorraine, l'auteur va u réduire e le P. C. F. à une église
et écrire, par exemple p. 395 : « De méme que le catholi-
cisme eiericalise plus aisément la société qu'il ne christia-
nise les individus, le parli met plus facilement en place des
organisations qu'il ne marxise les intelligences. e Le paral-
lele entre Eglise et parti communiste, fort répandu dans le
e bon sens » commun, catholique ou non, est fallacieux car
ii permet d'éviter une analyse des rapports de classes au
sein de la société : si le catholicisme a cléricalisé la société
plus aisement qu'il n'a christianise les individus, ii serait
interessant de savoir quelle fonction cette e cléricalisation
a eue dans la société, à quelles necessites elle répondait et
quelles formes elle a prises. Quant ä l'histoire du mouvement

I. F. ISAMBERT, u Autour du catholicisme populaire. Reflexions
sociologiques sur un &bat e, Social Compass, XXII, 1975/2,
pp. 183-210.

47



ouvrier francals, elle montre avec suffisamment d'évidence
qu'il ne s'est pas seulement agi de mettre en place des
• organisations », mais que ce mouvement va de pair, au
contraire, avec l'enracinement, l'extension, l'élévation du
• niveau de conscience » de la classe ouvriere qui s'est
dotée de syndicats de classe puissants, a forgé un parti
communiste qui compte dans la vie politique : c'est ce que
reconnait l'auteur, d'une certaine faeon, quand, p. 423, il
célebre le P. C. F. comme • la seule université populaire
qui a réussi et qui dure ». Mais sIl faut savoir gré ä l'auteur
de dire ce fait, occulté quand II n'est pas nie par maints
bons esprits, ii faut en discuter les termes : "Apprendre ä
apprendre", puis "savoir pour éduquer" est un ideal réalisa-
ble, car ceux qui enseignent sont surtout d'anciens ouvriers,
qui constituent un clergé autochtone influent. »

Est en question, ici, non seulement la classe ouvriere en
tant que classe, mais la pratique politique de cette classe.
Par sa place dans la production, la classe ouvriere agit,
directement, sur la nature, la transforme, mais ce n'est pas
elle qui conceptualise, dirige, organise ce travail. Ce n'est
pas elle, non plus, qui en bénéficie. La conscience de classe
passe, nécessairement, par la lutte économique (l'auteur
note, ä ce propos, le poids de ce qu'il appelle le « commu-
nisme syndical » en Lorraine) ; elle doit accéder aussi ä
la conscience politique et, par lä méme, déboucher sur la
lutte politique. Si les choses ne sont pas si simples dans la
vie de tous les jours, nul, je crois, n'est mieux placé que
les communistes pour le savoir et personne ne songerait ä
critiquer l'auteur pour sa mise ä nu, souvent fine, de ce
que nous appelons, dans le jargon militant, les « insuffi-
sances e du travail politique. Cela dit, quelle est la fonction
d'un parti communiste 7

A mesure que grandit la bourgeoisie, c'est-ä-dire le
capital, pouvons-nous lire dans le Manifeste du parti com-
muniste écrit il y a plus d'un siecle, se développe aussi le
prolétariat, la classe des ouvriers modernes qui ne vivent
qu'à la condition de trouver du travail et qui n'en trouvent
que si leur travail accroit le capital. » La bourgeoisie a
• organicé » la production du capital, il n'y a donc pas heu
de s'étonner que la classe ouvriere se soit, elle aussi, orga-
nisée, ait choisi des dirigeants, pour, je cite toujours le Mani-
feste, la constitution des prolétaires en classe, le renverse-
ment de la domination bourgeoise, la conquete du pouvoir
politique par le prolétariat i. Teile est, je crois, la fonction
essentielle de tous les parto communistes, étant bien entendu,
comme le disait toujours ce méme Manifeste, que « les
conceptions théoriques des communistes ne reposent nulle-
ment sur des idées, des principes inventés ou découverts par
tel ou tel reformateur du monde. Elles ne sont que l'ex-
pression générale des conditions reelles d'une lutte de classes
existante, d'un mouvement historique, qui s'opere sous nos

yeux e. Comme on sait, la mise en application de ce dernier
principe, pour la France de 1976, a conduit le XXII congres
du P. C. F. ä abandonner la notion de dictature du proléta-
riat qui ne correspondait plus ä l'expression générale des
conditions reelles de la lutte des classes » en France. Que la
ou les fonctions de l'Eglise catholique aient été et soient
autres, Serge Bonnet en donne lui-méme la démonstration dans
son étude sur la Lorraine. Examinant les trois theses avan-
cées pour expliquer les rapports du catholicisme et de la
politique — force conservatrice et soutien des possédants,

déconnexion » entre le catholicisme et la politique, c'est-ä-
dire desengagement politique de l'Eglise, connexion ä
gauche l'auteur conclut ä • l'impossible déconnexion
de l'Eglise avec la politique (de droite) et justifie sa réponse
comme suit (p. 183) : • La religion catholique, vingt siecles
après Jesus-Christ, du moins en France, n'a-t-elle pas deux
fonctions sociales essentielles : une fonction primaire d'in-
tégration (qui assure la stabilité neeesseire au corps social)
et une fonction secondaire de contestation (en vertu de laquelle
la religion, au nom de la cité de Dieu, se doit de nier une
partie des apparences, de la réalité, de remettre perpétuelle-
ment en cause une partie des formes de l'ordre établi) 7 »

Je serais assez tenté, ici, de dire mon accord, ä ceci pres,
qui est important, que les deux fonctions ainsi définies par
l'auteur ne sont pas, tant s'en faut, indépendantes du niveau
de la lutte des classes : ne pourrait-on pas dire que, plus
la lutte s'aiguise et plus la fonction secondaire de contesta-
tion tend ä croitre au détriment de la fonction primaire
d'intégration, encore fortement ancrée, par • tradition his-
torique e, d'une Eglise e au service des possédants », dans
la pratique politique des catholiques 7

Quoi qu'il en soit, les ambigtates théoriques relevées ici,
qui ont, ä mon avis, empeché l'auteur daher • jusqu'au
bout » de l'analyse des phénomenes sociaux signalés, sont
aussi responsables de la tempete qu'a soulevé A hue et d dia
dans ce que l'on pourrait appeler l'intelligentsia catholique
francaise 2.

« A hue et ä dia

Pour situer grossierement cet ouvrage, on pourrait dire
que, dans l'ensemble, la e droite e catholique l'a relativement
bien accepté, alors que la • gauche e catholique la, par
contre, rejeté, quelquefois violemment. Dans ce livre, l'au-
teur milite pour un catholicisme populaire, • festif 3 e, et
part en guerre contre ce qu'il appelle le • clergé socio-
culturel e, défini comme suit : • Par clergé socio-culturel,
je désigne quelques centaines de clercs qui, ä travers des
Instituts, entreprises de recyclage, sessions ambulantes, revues
plus ou moins confidentielles, littératures polycopiées sur-
tout parisiennes, commissions et bureaux, déversent sur l'en-
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semble des prétres et des fideles diverses idéologies. Dans
ces idéologies, les prétentions ä la modernité sociale et ä
l'efficacité temporelle véhiculent une nébuleuse culturelle
des plus bourgeoises. Nébuleuse ä mon sens singulièrement
nocive pour l'ensemble du catholicisme » (p. 14).

Ce livre, ainsi que celui de R. Panet, paru quelques mois
plus tard 4 , a suscité, nous l'avons dit, de violentes opposi-
tions. C'est ainsi qu'on a pu lire dans Témoignage chrétien,
par exemple : Vous voulez laisser au peuple ses fetes.
Mais de quelles fates et de quel peuple s'agit-il 7 Ce langage
vous met en curieuse compagnie avant Hitler et Pinochet,
déjà nommés, Voltaire, Napoleon et les grands carnassiers
du 'uz' siecle l'ont &Ja. prétendu • (cité par F. Isambert,
art. cité, p. 208).

II n'appartient pas ä un marxiste athée de trancher le
débat sur le devenir de l'Eglise catholique aux heu et place
des catholiques eux-marnes, étant bien entendu que l'issue
du débat nous concerne aussi (nous ne nous réjouissons pas,
par exemple, des prises de position anticommunistes de
l'épiscopat dans la vie politique italienne). Ce refus de par-
ticiper au débat entre catholiques limite mon intervention
sur ce livre dont je retiens, pourtant, une chose essentielle,
un cri, poussé par le pere Bonnet, et qui, je dois le dire,
ma touché J'aurai vu, ä un quart de siecle de distance,
un double écroulement : celui de la patrie et celui de la
religion catholique. Je n'exclus pas la naissance d'un monde
nouveau plus beau que l'ancien sur ces décombres. Je
demande le droit de poser des questions et de prendre quel-
ques croquis des protagonistes de ce double drame • (p. 84).

Je me permettrai, ici, de poser une question ä l'auteur
qui est responsable de e ce double drame • 7 Le clergé
socio-culturel ? Je ne le pense pas. Dans la section du parti
communiste franeais oü je milite, ä Paris, il y a des catho-
liques membres du parti et nous avons eu ä propos de < ce
double drame • des discussions politiques qui, avec celles
de tout le parti, oft abouti ä ce passage de la résolution du
XXII° congres du P. C. F. qu'il faut citer, une fois encore
« De plus en plus nombreux sont les chretiens qui jugent
qu'une société fondée sur l'exploitation de l'homme et sou-
mise ä la loi du profit est incompatible avec les exigences de
leur foi : jis s'engagent dans le combat pour une France
socialiste et s'y retrouvent aux cötés des communistes
(Le Socialisme pour la France, p. 207).

Sans pour autant adhérer ä toutes les theses du clergé
socio-culturel, que je connais mal, et si tant est que ce clergé
cxiste reellement, je me sens fondé ä demander ä l'auteur
de A hue et d dia s'il ne se trompe pas de cible. Nous retrou-
vons ici, par un autre biais, les questions posées ä propos
de l'étude sur la Lorraine qui, tout en magnifiant, e au-delä
des marxismes intellectualisés, un impressionnant commu-
nisme populaire e, vident de tout cantenu scientifique la
notion de classe et, par lä méme, toute la pratique politique
des classes antagonistes dans la société francaise contempo-
raine 6.

« L'Homme du fer

C'est une vision pourtänt plus réaliste de ces rapports de
classes que nous présente Serge Bonnet dans son dernier
ouvrage, dont je n'hésite pas ä dire qu'il est remarquable.
Ce mémorial consacri ä l'ouvrier mineur et sidérurgiste de
Lorraine est fait d'archives syndicales, patronales, de la
police et de l'Eglise. Ces archives, qui couvrent la période
1899-1930, par ce qu'elles disent, toutes, de la classe ouvrière
lorraine (c'est le critere retenu pour le choix des documents
publiés) permettent de montrer des rapports de classes sai-
sissants. Cette anthologie de la classe ouvriere vue par elle-
méme, les patrons, la police et l'Eglise est e en sol » un
acte d'accusation contre le systeme capitaliste, meme si les
auteurs ne le pensent pas ou n'ont pas voulu, ä travers leur
choix des documents publiés, qu'il en soit ainsi. Résumer un
tel livre est impossible. Mon fil conducteur pour la lecture

Patronage it la campagne, grévistes au Tivoli

2. Outre l'article cité de F. Isambert, on peut consulter
F. BOULARD, e Les Avatars de la critique, ou des recension,
A hue et ä dia >, in La Vie spirüuehle, juillet-aoüt 1974.

3. II est interessant de noter, ici, le besoin de e fates popu-
laires • qui sourd dans la recherche du père Bonnet pour un
nouveau catholicisme, e populaire e. Cette quete, qui associe
e fates » ä e peuple >, rejoint les préoccupations des commu-
nistes qui, avec la fete de L'Humanité, la feie de Paris, les
fetes des fédérations, créent une occasion politique pour le peu-
ple de faire, et d'etre, la feie.

4. R. PANET, Le Catholicisme populaire, Paris, Le Centurion,
1974. Daus cet ouvrage, R. Panel va encore plus bin que
Serge Bonnet et exalte, sans mesure, le e milieu populaire
la s condition socio-économique modeste > pour en faire k
• vial > témoin du catholicisme. F. Isambert remarque, ä pro-
pos de cet ouvage (art. cité, p. 209) :	 Panet utilise mein,
la notion de populaire pour sauter allègrement par-dessus
classes sociales, comme l'avaient fait, du reste, avant lui, bien
des folkloristes. >

5. A !tue et d dia, p. 16.
6. Autre symplenne de ce que je considere comme des ambi-

gliftes theoriques : la irise économique de la Lorraine, qui ne
date pourtant pas d'aujourd'hui, est ignoree dans Sociologie
politique et religieuse de la Lorraine. le rappellerai, ä ce propos,
que la construction d'une usine de ,poids lourds Saviem, en
Lorraine, récemment décidée par le gouvernement, était prévue
dans le plan d'urgence pour la Lorraine présenté ä Villerupt
le 18 novembe 1971 par Georges Marchais, lequel plan était
lui-méme précédé de multiples actions et propositions de déve-
loppement de la Lorraine.
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a été de voir, et de comprendre, comment la classe ouvrière,
au travers des tracts syndicaux et politiques publiés, analysait
sa situation de classe, son combat. J'ai été frappe par l'évo-
lution, sensible, qui fait passer progressivement, entre 1899
et 1930, les tracts syndicaux et politiques d'une vision catastro-
phique, apocalyptique et pour tout dire anarcho-syndicaliste
de la lutte des classes ä une vision plus concrete, toujours
mieux adaptée aux < conditions reelles de la lutte des
classes. (II en va de méme, bien évidemment, dans la classe
antagoniste, la bourgeoisie, qui peut de moins en moins se
contenter de l'ä-peu-pres pour imposer sa politique.) Dans
la Lorraine ouvriere et paysanne de 1929, par exemple, un
militant communiste décrit par le menu les méthodes de
dictature ä resonance fasciste employées par un maitre de
forges pour embrigader e son e personnel, Français et tra-
vailleurs immigrés. Cette dénonciation, politique, integre un
e regard » sur le cadre social créé par le maitre de forges
e La mairie lui appartient, l'église est ornée des photographies
de toute sa famille e, et integre également les revendications
ouvrières du moment : l'application des huit heures e, des
salaires decents et... la liberté de e tire leurs journaux de
classe •; e en un mot, lorsqu'ils veulent se servir de la
democratie bourgeoise pour améliorer leur situation, M. Raty
(le maitre de forges) fait marcher ses chefs de file des dif-
ferentes organisations françaises, polonaises, italiennes pour
assurer l'ordre e (p. 271).

Par ce texte, la classe ouvriere prouve sa maturité ;ii
faut dire, aussi, qu'elle était ä rude école avec la citadelle
formidable du Comité des forges qui, dans les circonstances
difficiles pour lui (entendez les grèves), intervenait auprès des
autorites publiques pour accélérer les. expulsions des travail-
leurs immigrés considérés comme les e meneurs e de la
C. G. T. U. (p. 275).

Des quelques textes émanant du clergé, ii ressort qu'il est,
fondamentalement, du cöté des maitres de forges : nous
lisons par exemple dans L'Echo de la mission de la vallée de
¡'Orne : e Le dimanche 25 mars, la féte du travail avait
mis une ornementation inattendue dans l'église. Au chceur,
une mine avec ses galeries et accessoires, surmontée d'une
forge avec son brasero et ses instruments attiraient l'atten-
tion. Les autels collatéraux étaient ornés d'instruments de
bureau et des outils de l'ouvrier ; la chaire était garnie d'ins-
truments de ravitaillement ; au-dessus de samt Joseph, un éta-
bli de menuisier avec tous les instruments du métier
au-dessous du Sacré-Cceur, un atelier d'électricité. Les colon-
nes portaient les écussons de gaz, de la peinture, de la couture
et du jardinage. Le tout avait été ingénieusement disposé.
Aussi, ä 2 h 30, l'église était pleine. Le sermon sur le
travail fut parfait. e

Faut-il s'étonner qu'apres de Selles cérémonies, of' assis-
taient e M. le Maire, MM. les adjoints, M. le directeur de
l'usine e, la classe ouvrière tombe dans I'« irreligion e,
l'e immoralité e, l't anarchisme », que vitupèrent d'autres
textes émanant du clergé ? Un article du curé d'Auboué,
pourtant, publie par La Croix de Paris, en 1913, décrit
objectivement les conditions de vie d'un foyer ouvrier italien.
Mais il critique les hals du dimanche organises e avec
une habileté infernale e, condamne les concerts de e chan-
teuses réalistes e et conclut : e Ne nous étonnons plus alors
de l'irreligion et de l'impiété farouche de ces Italiens qui,
cependant, étaient chez eux des chrétiens pratiquants. e II
impute cette evolution ä une e bande noire e qui, selon lui,

terrorise les familles italiennes, empeche la fréquentation
de l'église, organise les mariages et les enterrements civils e
(pp. 157-158).

Cette e bande noire • existait bel et bien ; elle existe
d'ailleurs toujours : c'est le capital, qui oblige les ouvriers
ä ne vivre e qu'à la condition de trouver du travail et qui
n'en trouvent que si leur travail accroit le capital e. Mais
cela, le cure d'Auboué de 1913 ne le savait pas, ou ne
voulait pas le savoir !...

Si Pon examine maintenant les textes d'origine patronale,

on voit comment le patronat recherche un consensus entre
lui et e ses a ouvriers, non seulement par la propagande
sur le theme • tous ensemble e, mais par les e ceuvres
sociales e, appelées e philanthropiques e, réalisees e pour
les ouvriers e: constructions de cités, créations de sociétés
d'habitations, prets consentis aux ouvriers, etc. Un texte
du Comité des forges de 1905, consacré aux économats,
montre bien, par exemple, comment certaines fonctions socia-
les nées du développement industriel sont assumees par le
Comité qui se substitue soit ä l'Etat, soit ä l'initiative privée
ä la fonction de domination du patronat qui s'exerce sur
les ouvriers ä l'intérieur meine de l'entreprise s'ajoutent ainsi
des fonctions soçiales extérieures ä l'entreprise, qui achèvent
d'embrigader, d'enregimenter les ouvriers et leurs familles
e Les economats sont créés par les patrons ; lorsqu'un centre
industriel se développe très rapidement et que le commerce
local est insuffisant ou pourrait etre tenté d'exploiter la
situation : ce fut le cas dans le bassin de Longwy qui, très
boisé et peu habité, n'aurait assure que des ressources par
trop médiocres ä la nombreuse population ouvrière qui trou-
vait du travail dans le pays. II conviene de remarquer, d'ail-
leurs, que l'économat n'est pas une institution spéciale ä
l'industrie et que l'Etat lui-méme y a recours dans des
circonstances analogues. Ainsi ä Toul et ä Verdun, il a été
fondé, dans l'intéret des corps de troupes et des familles
d'officiers, des boucheries militaires. II faut ajouter que les
économats ne sont appelés ä jouer qu'un róle temporaire et
qu'ils disparaissent lorsque le commerce local a eu le temps
de s'organiser, ou que les circonstances permettent de les
transformen en coopératives ouvrières e (p. 71).

Ces institutions patronales, en partie financies par les
ouvriers, violemment critiquées et dénoncées par les syndi-
cats (texte p. 58) furent supprimées en 1909, nous apprennent
les auteurs, sur intervention du Parlement. e lis furent rem-
places, ajoutent-ils, par des cpopératives dont la direction,
souvent comme celle des économats, fut confiée ä un comp-
table ou ä un autre employé de l'usine ou de la mine. e Ce
dernier fait — la coopérative plus ou moins e contrilée > par
la direction — donne ä voir, aussi, sur le réformisme qui
apparait ici comme un autre moyen d'atteindre un certain
consensus entre ouvriers et patronat : concession aux reven-
dications d'autonomie de la classe ouvriere, la cooperative
devient l'un des éléments de la stratégie patronale qui
réussit ä e faire passer », lä encone, sa domination sur la
classe ouvrière.

Par ces quelques extraits, ii apparait que L'Homme du fer
apporte beaucoup ä l'histoire ouvrière, pas seulement pour
la Lorraine. D'autres ouvrages sont en préparation pour la
période postérieure ä 1930, et il faut souhaiter qu'ils soient
imités dans d'autres regions de France : les archives existent
pour que soit enfin écrite l'histoire de l'industrialisation fran-
çaise vue du clité de la classe ouvri&e.

Par cet ensemble de travaux, le père Serge Bonnet s'af-
firme comme l'un des sociologues français qui vont hors
des chemins battus, des modes intellectuelles du moment.
Ses recherches ne sont pas e neutres • mais suscitent la
reflexion, la discussion ; elles témoignent, en tous les cas,
d'un engagement religieux profond, e en mouvement », qui
va de pair avec une recherche de la classe ouvrière. J'espère
ne pas avoir trahi, dans mon compte rendu quelquefois cri-
tique, cette orientation e double e de l'auteur.
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horloge parlante Sony.
Radio réveil Sony ICF 570 L.

7h26 - 7h27 - 7h28, cet homme dort.
7h29, ii fait encore nuit et cet homme dort toujours.
Pourtartt dans 60 secondes exactement, ii va se

réveiller; sans sonnerie stridente. Tout en douceur ;
au son «tute petite musique de nuit, avec les informations
ou un sir à la mode.

Peut-étre se rendonnira-t-il. Il est toujours trop töt
se réveiller. Peu importe, son Radio Réveil Sony

TAie remettra en marche automatiquement dans 5 minutes,
et toutes les cinq minutes.

En réglant votre Radio Réveil Sony sur une heure
fixe, il en sera ainsi tous les jours de la semaine.

Le soir aussi les rites ont du charme.

11111L.	 _

Avec le Radio Réveil Sony, vous vous endormirez
comme vous vous réveillez, en écoutant de la musique
de chambre ou une émission captée sur une des
3 gemines d'ondes.

Le Radio Réveil Sony s'arrétera un peu plus tard
tout seul, pour se remettre en marche le lendemain tout
seuL En douceur et en musique.

Tous renseignements et démonstration permanente
au Salon Sony, 66 Champs-Elysées. Tel. 359.06.64 et 06.58.
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Psychothérapie et psychanalyse
Pour une approche concrète des problèmes de l'inconscient

Bernard Muldworf

Ce texte est celui de ma communication pour l'éventuel Sympo-
sium de Tbilissi sur l'inconscient. (N. D. L. R. : on lira, dans le
numéro d'octobre de a La Nouvelle Critique », les communica-
tions de Pierre Bruno et Catherine B. Clement it ce symposium
et un texte de Claude Le Guen réunis sous le titre « Disparates
sur l'inconscient ».)
Paradoxalement, il n'a aucune ambition theorique ou scientifi-
que. Sa visée est plutfit « diplomatique » : montrer aux cher-
cheurs soviétiques comment un psychiatre marxiste francais
rencontre la psychanalyse sur le chemin de sa pratIque, et com-
ment il en vient à poser la nécessité de la notion d'inconscient.
J'y reprends, sous une forme résumée, schématisée, et volontai-
rement didactique, quelques-unes des idées que j'avais dévelop-
pées dans l'analyse critique que j'ai faite, pour la « Revue de
médecine psycho-somatique » du Ihre « Les Problemes de l'in-
conscient » du psychiatre soviétique Philippe Bassine (l'un des
promoteurs et organisateurs du colloque). D'oü le caractere
« pédagogique » de ce qu'on va lire.
Reste ä savoir si un texte a pédagogique », malgré sa naiveté,
n'emporte pas, lui aussi, quelque intention théorique.

Partir de la pratique therapeutique, pour examiner les pro-

blemes de l'inconscient, c'est procéder d'une double demar-
che historique : d'une part, c'est celle-lä meme de Freud,

quand il a mis au point la psychanalyse, d'autre part, c'est
ritinéraire d'un certain nombre de psychiatres marxistes
français qui, portés par leur pratique psychotherapique, ont
rencontré la psychanalyse sur leur chemin et, de ce fait, ont
été amenés ä reconsiderer leur point de vue.

L'utilisation idéologique réactionnaire de la psychanalyse,
son ambiguité au niveau de l'anthropologie, les résonances
« idéalistes • de son armature théorique ont, un temps, rebuté
les chercheurs marxistes. Les psychiatres, tout en restant
sensibles ä certains aspects de sa pratique thérapeutique, se
sont tournés vers d'autres formes d'activités psychothéra-
piques qui, paradoxalement, ont reintroduit la prise en
compte de la psychanalyse.

En effet, sous la rubrique de « psychiatrie sociale »,
s'est agi de prendre en charge l'ensemble des conditions
sociales, économiques, culturelles, familiales responsables de

l'apparition des troubles psycho-pathologiques ; la biogra-
phie individuelle étant apparue comme le matériau privilégié
de cette compréhension. Corollairement, la dimension rela-
tionnelle de toute pratique thérapeutique est apparue comme
l'élément dynamique, porteur de l'« effet psychotherapique •.
C'est l'étude des conditions et des mécanismes du processus
psychothérapique qui a réintroduit la psychanalyse dans le
champ d'étude des praticiens marxistes : ce que la theorie
psychanalytique désigne dans le concept de « transfert »,
les praticiens de la psychothérapie l'observent quotidienne-
ment, parfois ä leurs dépens, sinon au détriment du patient.

La pratique psychothérapique met ä jour cette evidence,
selon laquelle il ne peut y avoir d'« effet therapeutique •,
c'est-à-dire de transformations au niveau de la personnahte
du patient, sans mobilisation affective et émotionnelle. Tou-
tes les « techniques • psychothérapiques visent ä cette mobi-
lisation ; toute la procédure thérapeutique vise ä la mai-
triser, au service des interets psychologiques du patient.

La psychothérapie se différencie de la peclagogie en ceci
quelle ne consiste pas en l'acquisition d'un savoir, appliqué
de l'extérieur ; elle est un . « savoir », sur lui-méme, du
patient, acquis dass le courant dune expérience affective
singuliere. La psychothérapie met en avant le primat de

Paffectivite sur le rationnel : le rationnel, il est dans la téte
du thérapeute, comme modele opératoire qui guide sa prati-
que. Dass la tete du patient, il est reprise, après coup, des

expériences affectives qui lost précédé et qui permettent sa
mise en place.

C'est ce primat de l'affectivité dans la pratique psycho-
thérapique (comme corollaire, d'ailleurs, de sa place pré-
ponciérante dans les desorganisations psychopathologiques)
qui a conduit les praticiens marxistes ä une nouvelle evalua-
tion de la psychanalyse. En effet, l'affectivité se situe ä la
jonction psychosomatique. Empiriquement, la clinique en

administre la preuve, et la neurophysiologie, en en dési-
gnant les structures et leur fonctionnement, le confirme. C'est
la psychanalyse qui a promu la relation psychothérapique
comme expérience affective spécifique. Le praticien de la
psychotherapie ne peut done pas s'épargner de s'interroger
sérieusement sur sa signification, avec tules les consé-

52 LA NOUVELLE CRITIQUE



1quences théoriques et prangnes qu'imphque une teile inter-
rogation.

Les symptómes ont un sens

On salt que le postulat fondamental de la psychanalyse
est de considérer que les symptames ont un sens, une signi-
fication, qu'ils s'inscrivent d'une certaine façon dans l'his-
toire du sujet. Au heu de penser le trouble psychique comme
une croissance aberrante et hasardeuse, on le postule comme
appartenant ä un ensemble organisé qui determine sa
signification.

Cette demarche méthodologique a le double avantage
d'assurer ä la manifestation psychopathologique un déter-
minisme accessible ä une certaine forme d'intelligibilité,
en mame temps que d'en permettre une therapeutique
rationnelle. C'est dans l'histoire du sujet que se situe la
détermination du trouble psychique, c'est dans une sorte
d'« histoire » accélérée, constituée par la situation psyc,ho-
thérapique qu'on va chercher ä obtenir sa réduction. La
relation patient-thérapeute est censée permettre la mise ä
jour des « situations • par l'intermédiaire desquelles s'est
operie la desorganisation psychopathologique, et la situation
psychothérapique, pas sa dynamique relationnelle, produit
un effet de • correction • et de réorganisation psychologi-
ques.

Pour un esprit matérialiste comme pour la pensée ratio-
naliste, cette démarche est un progres considérable par rap-
port aux conceptions attribuant au trouble psychique une
determination • endogene ou exclusivement biologique,
excluant par lä méme toute mise en cause de l'environne-
ment social et culturel, sapant toute base théorique ä une
approche psychotherapique, qui devient alors une sorte
d'action charitable ou une ceuvre philantropique. Une psycho-
thérapie qui ne s'adosse pas ä une certaine forme de psycho-
genese na aucun sens. Ainsi, un praticien matérialiste,
soucieux de préserver ä la psychotherapie sa spécificité,
corrélative de la specificité du champ de la psychopathologie,
rencontre nécessairement sur son chemin P« inconscient ».

A cette étape de nos reflexions, cette problématique peut
se résumer comme suit : c'est la notion méme de « signi-
fication •, operatoire en matiere de psychothérapie, qui intro-
duit nécessairement un « en-deçä. • de la • signification •,
qui preexiste ä son émergence dans le champ relationnel de
la situation psycho-therapique et qui, n'étant pas accessible
ä la conscience du sujet, peut atre désignée comme « incons-
cient •. A ce premier niveau d'approximation, la notion
d'. inconscient » prend un caractere descriptif, qui n'engage
en rien quant ä son statut ni ä sa nature.

On n'est pas bin d'une définition qui rejoindrait celle de
la méconnaissance », voire mame de l'« ignorance •, le
sujet « ignorant » les déterminations qui l'animent comme
« ignorerait • la géographie. C'est ce que certains philoso-
phes de la phénoménologie, tel Jean-Paul Sartre, rangent
sous la rubrique de la mauvaise foi : une sorte de savoir
qui tient ä se refuser comme tel pour garder certaines posi-
tions psychologiques jugées plus satisfaisantes. Or, si Ion se
contentait de ce niveau purement descriptif, phénoménolo-
gique, on ne pourrait pos comprendre l'effet therapeutique
de la prise de conscience •, ni l'ensemble du processus
psychotérapique. Ce n'est pas la e révélation • d'un arriere-
plan de la signification » qui est thérapeutique, ce n'est
pas l'acquisition d'un « savoir • se substituant ä un non-
savoir qui produit I'« effet psychotherapique • : c'est un
« vécu » singulier, dans le cadre d'une experience affective
singuliere.

La vie quotidienne fourmille de ces expérienees relation-
nettes oü la sympathie, l'antipathie, le malaise, le bien-étre,
la seduction, la répulsion, etc. sont des réalités vécues dont
ces notions cherchcnt ä décrire empiriquement les diverses
modalités affectives. Dans la pratique thérapeutique, ces
mames situations se retrouvent : des patients sont « sympa-

thiques », d'autres 	 agaçants » ; une relation therapeutique
est parfois difficile, « fatigante », d'autres fois elle est
• agréable », d'autres fois encore, elle mobilise de l'anxiété
ou de l'agressivité.

C'est justement le jeu de ces interactions affectives mul-
tiples et complexes qui constitue le moteur de la relation
psychotherapique. Parfois, la relation est explicitement éro-
tisée, surtout quand la situation est hétérosexuelle : comme
lä plupart des praticiens restent modestes quant aux vertus
eventuelles de leur charme, ii faut bien penser que c'est la
situation thérapeutique en elle-méme qui est source de ce
malentendu particulier. Ce qui est ä la fois troublant et
interessant, c'est que la relation therapeutique est parfois
• fatigante » avec certains patients et qu'elle est « agréable »
avec d'autres. Ces deux notions, • fatigue », • plaisir », qui
décrivent l'experience commune de beaucoup de praticiens,
sous-tendent des implications relationnelles importantes
comme si, dans un cas, le praticien avait ä lutter (« incons-
ciemment », justement) contre quelque chose venant de lui,
et cette lutte est source dune dépense d'énergie (dune
• fatigue ») ; dans l'autre cas, au contraire, c'est d'une
• économie • d'énergie qu'il s'agit.

On voit combien la situation thérapeutique est complexe,
combien ses parametres sont nombreux, et que la prise en
charge de la totalité des eléments en jeu dans la relation
thérapeutique nécessite un appareil conceptuel complique.
Si la notion de • signification » est centrale, ses potentialités
opératoires doivent étre telles que son maniement doit per-
mettre de rendre compte de la totalité des mouvements du
champ psychothérapique. Cest ce « maniement • particulier
de la notion de • signification » qui conduit ä Pélaboration
dune nouvelle conception de l'« inconscient • apte ä rendre
compte simultanément et du « sens » et de I'« énergie »,
c'est-ä-dire de la • signification • dans ses rapports avec la
vie affective.

C'est l'observation empirique scrupuleuse du champ the-
rapeutique qui oblige ä la prise en charge simultanée de
notions apparemment aussi heterogenes que celles de « sens »
et d'« énergie ». Gardons-les, provisoirement, ä ce niveau
empirique. La vie quotidienne, elle aussi, est riehe de ces
situations : où il suffit d'un • mot > — comme on dit —
de l'un des interlocuteurs pour que l'autre se melle ä parier.
On sent lä qu'une • résistance • (« inconsciente •) a été levée,
par la gräce (involontaire) de ce « mot • miraculeux. Lä
aussi, le « sens • et I'« énergie », la • signification • et la
• force • sont engagés dans un meme processus.

Toutes ces notions ont un caractere • mixte » : elles sont
ä la fois descriptives et explicatives, elles n'ont pas encore
valeur de • concept ». C'est le travail d'élaboration théo-
rique qui doit les amener ä cette dignité.

Le sang-froid de Sigmund Freud

Ainsi, la relation psychotherapique met ä jour la valeur
dynamique de l'affectivité, et, parfois, ses interferences avec
la sexualité. On peut soit considérer ces interferences comme
de simples accidents, soit les considerer comme constitutives
de la situation psychotherapique. Etant donne la relation
étroite dans la vie sexuelle et la vie affective, c'est la der-
niere hypothese qui parait la plus interessante. D'oü la
nécessité de prendre en charge les implications sexuelles
sous-jacentes au moteur affectif de la relation thérapeu-
tique.

Ce ne sont évidemment pas des considérations morales
qui doivent nous aueier. Lorsque, sortant de son sommeil
hypnotique, une patiente se jeta au cou de Freud, celui-ci
garda tout son sang-froid ib n'attribua l'incident ni au
caractere irrésistible de son charme personnel, ni ä l'esprit
devergondé de sa patiente ;ib prit en compte tout l'ensemble
des elements participant ä la situation therapeutique pour
les comprendre les uns par rapport aux autres : c'est ainsi
qu'est née la psychanalyse.
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Le praticien matérialiste (laissant provisoirement entre
parentheses la psychanalyse) doit agir avec la méme seré-
nité. En fait, ce que nous voulons montrer, c'est comment
la pratique psychothérapique conduit nécessairement à la
rencontre de la psychanalyse. - Beaucoup de therapeutes ne
se réclament pas de la psychanalyse ; d'autres sen inspirent
plus ou moins directement. Cependant, une tres grande
partie des techniques psychothérapiques utilisent un cer-
tain nombre des concepts freudiens.

Pour le praticien marxiste, le problème se pose différem-
ment. Ii ne peut en rester à un niveau purement pragmati-
que : c'est-à-dire se contenter de l'efficacité d'une tech-
nique, en élaborer les éventuelles bases théoriques pour, en
retour, améliorer et affiner sa pratique. Cette démarche posi-
tiviste, qui reste trop à l'intérieur de la technicité, ne prend
pos en charge la dimension anthropologique implicite,
c'est-O-dire la • conception de l'homme • qui est à l'ceuvre
dans le champ de la psychopathologie. Pour le praticien
e positiviste •, il y a en quelque sorte deux domaines &an-
ches : sa e philosophie •, implicite ou explicite, d'une part,
et d'autre part sa pratique thérapeutique qui en est, plus
ou moins, relativement indépendante. Le praticien marxiste
recherche une sorte d'unité, une homogénéité entre sa philo-
sophie et sa pratique, de telle sorte que sa pratique, en
retour, peut etre amenée à élargir le champ de sa réflexion
philosophique.

Ainsi, en ce qui concerne la psychanalyse, les implica-
tions affectives et sexuelles de la relation thérapeutique, que
son expérience met à jour quotidiennement, il ne peut
manquer de les mettre en rapport avec les conceptions
freudiennes qui en théorisent les conséquences. C'est donc
la pratique qui exige de mettre au point une conception de
l'e inconscient » qui rende compte de la totalité des phéno-
menes engagés dans la relation thérapeutique, avec les impli-
cations anthropologiques qui en découlent.

Le statut « parental » du thérapeute

La notion de < situation psychothérapique • cherche
mettre en évidence cette idee selon laquelle dans la relation
thérapeutique, du fait de ses implications affectives et
sexuelles, sont mises a. jour les nécessités affectives du sujet,
qui s'expriment dans le champ relationnel ainsi constitué,
et dont les déterminations doivent permettre de comprendre,
et de réduire, les troubles psychopathologiques qui sont, eux
aussi, une certaine forme d'expression de ces nécessités affec-

tives. Or, en toute naliveté empirique, si on se demande quelles
sont les références par rapport auxquelles s'organise la vie
affective d'un individu, quel est le cadre dans lequel s'exerce
l'apprentissage de la vie affective, c'est le milieu familial,
en particulier les parents, la mère, le pere, qui apparaissent
comme les éléments constitutifs de cet apprentissage.

Les expériences affectives infantiles vont donc nécessaire-
ment s'exprimer dans le mouvement de la relation théra-
peutique. Le thérapeute va etre doté d'un statut parental »,
gráce auquel précisément il peut exercer son a pouvoir »
thérapeutique. C'est le mouvement régressif, inscrit dans la
relation therapeutique, qui fait de plus en plus apparaitre le
passé infantile. C'est la référence a. ce < passé infantile e
qui donne son sens aux manifestations	 actuelles	 (symp-
tóme, trait de caractère, etc.) : c'est ainsi que la notion de
e signification	 fait son apparition, en tant qu'une manifes-
tation	 actuelle » prend son sens par rapport au	 passé
infantile	 du sujet.

Nous restons toujours la., volontairement, au niveau des
approximations : notre souci est de montrer comment, dans
le courant de la pratique psychothérapique, se fait la ren-
contre avec la psychanalyse, et comment se fait jour la
nécessité d'élaborer une conception de l'a inconscient e qui
soit spécifique d'un champ particulier de la connaissance.
Nous serons alors mieux à m'eme, plus bin, d'en discuter le
statut et la nature.

Pour qu'il y ait	 sens e,	 signification e, jI faut qu'il
y ait reprise d'un passé dans le présent : s'interroger sur
le sens •, c'est s'interroger à propos de ce qui est engen-
dré par le fait qu'une chose se manifeste dans une autre,
qu'un événement s'exprime dans un autre événement, qu'une
manifestation psychologique (un symptüme, un trait de
caractere, etc.) vient à la place d'une autre manifestation
psychologique. Or, ce qui fait la difficulté épistémologique,
et le risque idéaliste de toutes les théorisations, c'est que
ce < passé •, à vrai dire, n'existe plus, il est passé, et c'est
dans le présent de la • situation psychothérapique qu'on
doit en reconstituer les péripéties et les structures. D'oü le
caractère constitutivement métaphorique de toutes les notions
utilisées : la démarche matérialiste • est alors en danger,
d'autant plus que le e critere de la pratique • est souvent
bien incertain en cette matière.

Cependant, le postulat selon lequel la personnalité d'un
individu, dans ses aspects • normaux » comme dans ses
manifestations • pathologiques est le résultat dune his-
toire, dont les moments essentiels, sinon décisifs, sont cons-
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titués par l'intériorisation des expériences relationnelles
infantiles, experiences marquées essentiellement par leur
dimension affective, ce postulat non seulement est riche de
potentiel heuristique, mais il est vérifié par la pratique
thérapeutique, comme par l'expérience quotidienne. 11 cons-
titue par ailleurs la matière premiere de la plupart des
ceuvres romanesques, littéraires, ou artistiques. II s'agit,
comme l'avait déjà souligne Georges Politzer, de faire passer
dans les domaines de la recherche et de la theorie scienti-
fique ce qui, jusqu'à present, a été du domaine de l'intuition
artistique et de la sensibilité créatrice.

La a situation psychotherapique » comme situation expé-
rimentale particulière, notamment dans la forme rigoureuse
de la procédure psychanalytique, fournit un matériel pro-
pice ä cette élaboration scientifique. C'est la constitution du
a passé comme ensemble d'éléments produisant des a effets
de signification », c'est-à-dire produisant une action ä dis-
lance (dans le présent) qui pose le probleme de l'existence
de la inconscient », comme structure autonome. L'existence
d'un a inconscient a doit etre postulée pour rendre compte
de l'action ä distance manifestee dans le symptóme (ou le
trait de caractere, etc.), d'événements passes dont la « trace »
est organisée de telle sorte quelle produise cet effet ä dis-
tance. Tout, dans le a passé », n'est pas porteur d'une égale
virtualité da effets ä distance a : il y a des a traces a pri-
vilégiées ; ce sont edles-ei dont on peut imputer ä l'organi-
sation de constituer ce qu'on appelle la inconscient a.

On sent, à travers ces formulations, la difficulté qu'il y a
ä mettre en place cette problématique. Cette difficulté, c'est
celle-lä meme que relevait Georges Politzer, dans son livre
important, Critique des fondements de la psychologie. S'ap-
puyant sur une étude serree de La Science des réves (Traum-
deutung, ou L'Interprétation des réves) il discute la notion
da inconscient a avec le souci de rester dans le cadre d'une
Psychologie materialiste. II distingue, avec Freud, pour qui
le a réve est la voie royale pour l'étude de l'inconscient »,
le récit manifeste (du reve) et le contenu latent, l'un étant
comme la traduction de l'autre, dans le langage des images
oniriques. Pour Freud, et ce que met en evidence l'expé-
rience psychanalytique, il y a un a contenu manifeste » et
un a contenu latent a, le a contenu latent a étant situé sur
ce qu'il appelle a l'autre scène a c'est-ä-dire l'inconscient.

Pour Freud l'inconscient est une structure autonome
pour Georges Politzer, il ne peut y avoir de a heu a psy-
chique separe' de la conscience, et la inconscient » est a la
construction de l'autre comme sujet connaissant a, c'est-ä-
dire la a traduction a que je donne des « significations
ainsi mises ä jour. Le systeme des significations qui apparait
dans le champ psychothérapique n'est pas un texte ä tra-
duire : il est soumis ä la interprétation », qui se fait a dans
le transfert », c'est-à-dire par rapport aux différents mouve-
ments affectifs mobilises par la relation psychothérapique et
dont le thérapeute est le support et l'enjeu.

L'analogie avec le reve est certes intéressante, mais elle
manque son objet si on méconnait la dimension • économi-
que a (c'est-à-dire les a deplacements d'énergie a) qui est en
ceuvre du fait des transformations physiologiques liées au
sommeil. C'est echte dimension a economique », ce jeu de

forces psychiques a liées aux mouvements de l'affectivité,
et ä son unité psychologique, la affect a, dont il s'agit de
rendre compte pour élaborer une conception de l'a incons-
cient a qui corresponde aux données de la clinique. II ne
suffit donc pas de se référer ä la « signification a pour
rendre compte de l'existence de l'a inconscient ».

Le paradoxe épistémologique tient au fait qu'il faut
prendre en consideration un certain nombre de dimensions,
apparemmment hétérogenes les unes aux autres, tout en
restant sur un registre unitaire, psychologique, alors qu'il
ne s'agit pas de a psychologie au sens traditionnel du
terme. La 4 signification a se supporte de la dimension du

sens a, qui est reprise d'un passe dans le présent ; par
lä m'eme s'introduit une dimension a historique », qui est

celle d'une histoire figée, que la relation transférentielle
mobilise en partie, du fait de la dynamique affective — autre
dimension — quelle met en ceuvre. a Signification », a his-
toire », a affectivité a sont les trois dimensions qui appa-
raissent, empiriquement, dans le champ de la a situation
psychothérapique ». C'est leur prise en charge simultanée
qui rend difficile l'élaboration d'une theorie de l'a incons-
cient ».

En fait, ce qu'on appelle a histoire », c'est, ä cause de sa
contexture affective, celle des expériences relationnelles
infantiles. II y a lä comme une sorte de noyau homogene et
stable, qui tient ä la force et ä la prégnance des expériences
affectives infantiles. Cette • histoire » est done dominée
par la « pré-histoire » infantile : tout le probleme est donc
de savoir ce qui, dans cette a pré-histoire », est constitutif
des bases affectives de la personnalité.

C'est l'existence de la sexualité infantile, vérifiée a la
fois par l'observation directe et par deduction clinique indi-
recte, qui permet d'apporter une reponse ä cette question.
La dimension sexuelle, facilement décelable dans les mou-
vements affectifs de la relation therapeutique, pose en effet
la question de la constitution des bases affectives de la
personnalité en termes de sexualité.

La détresse originelle du nouveau-né

A cette étape de notre réflexion, ii faut prevenir un maten-
tendu. Il y a, en effet, d'autres conceptions psychologiques
qui mettent au premier plan Paffectivité dans la constitution
de la personnalité. C'est le cas de la psychologie génétique
d'Henri Wallon. Dans un article tres important, intitulé a Le
Rete de "I'Autre" dans la constitution du "Moi" », Henri
Wallon, traitant du développement psychomoteur de l'enfant,
écrit : « Le nouveau-ne, na dans son comportement que
des réactions discontinues, sporadiques et sans autre résultat
que de liquider par des voies alors disponibles soit des ten-
sions d'origine organique, soit celles suscitées par des exci-
tations extérieures. Les gesticulations ne peuvent lui etre
d'aucune utilité pratique. Elles ne sauraient m'eme pas lui
faire modifier une position incommode et dangereuse. Une
assistance de bous les instants lui est indispensable. C'est
un &re dont toutes les reactions ont besoin d'are complétées,
compensées, interprétées. Incapable de rien effectuer par
lui-méme, il est manipulé par autrui, et c'est dans les mou-
vements d'autrui que ses premieres attitudes prendront
forme. a

Plus loin, Henri Watton, qui appuie explicitement sa
démarche sur le matérialisme dialectique et historique, affir-
me : a L'individu, sil se saisit comme tel, est essentiellement
social. II l'est, non par suite de contingences extérieures,
mais par suite d'une necessité intime. II l'est génetique-
ment. • Or, si Ion rapproche ce texte des écrits de Freud
relatifs ä la « détresse originelle du nouveau-ne », on fait
de curieux rapprochements, qui permettront de mieux saisir
comment s'elabore la notion psychanalytique da incons-
cient a.

La a détresse originelle a est l'état du nourrisson qui,
dépendant entierement d'autrui pour la satisfaction de ses
besoins (soif, faim) s'avere impuissant ä accomplir l'action
spécifique propre ä mettre fin ä la tension interne. Freud rat-
tache explicitement l'état de détresse ä la prématuration de

humain, et precise ainsi son idee : e ... son existence
intra-utérine semble relativement raccourcie en comparaison
de celle de la plupart des animaux ; il est moins achevé que
ceux-ci lorsqu'il est jete dans le monde. De ce fait, l'influence
du monde extérieur est renforcée, la differenciation précoce
du moi d'avec le ca est nécessaire, l'importance des dangers
du monde extérieur est majorée et l'objet seul capable de
proteger contre ces dangers et de remplacer la vie intra-
utérine, voit sa valeur enormement accrue. Ce facteur biolo-
gique établit done les premieres situations de danger et crée
le besoin d'etre aime, qui n'abandonnera plus jamais
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l'homme ». De ce texte, extrait de lnhibition, symptöme,
angoisse, publié en 1926, oll certains concepts freudiens sont
déjà mis en place, retenons seulement, pour l'instant, Picke
,elon laquelle la vie affective est corrélative de nécessités
vitales issues de l'état de	 detresse originelle ».

Trente ans plus tót, dans le texte intitulé Esquisse d'une
psychologie scientifique (1895), Freud abordait le méme pro-
blème dans les termes suivants : L'organisme humain, à
ses stades précoces, est incapable de provoquer cette action
,pécifique qui ne peut étre réalisée qu'avec une aide exté-
rieure et au moment où l'attention d'une personne bien au
courant peut se porter sur l'état de l'enfant. Ce dernier la
alertée, du fait d'une dicharge se produisant sur la voie de
changements internes (par les cris de l'enfant, par exemple).
La voie de decharge acquiert ainsi une fonction secondaire
d'une extreme importance : celle de la compréhension
in utuelle (encore traduit : communication). L'impuissance
originelle de l'étre humain devient ainsi la source première
de tous les motifs moraux.

L'eneadrement « sexué » de l'enfant

L'intérét de cette confrontation entre la psychologie géné-
tique et la psychanalyse, c'est de souligner leur con vergence
quant à l'importance des expériences relationnelles infantiles
dans la formation de la personnalité.

Cependant, la psychologie génétique — ce n'est pas là
son objet — ne prend en compte ni la sexualité ni l'enca-
drement de l'enfant par ses parents, l'un du sexe féminin,
l'autre du sexe masculin. Ce sont des effets de cet encadre-
ment sexue » qu'il s'agit de rendre compte.

La vie affective n'est pas un tout homogène, il s'y distingue
des clivages lies à la division des sexes, de teile sorte que
la relation avec la a mère • et le « pere • doit nécessaire-
ment se différencier du fait de ces clivages liés à la sexualité.
Ainsi, les expériences relationnelles infantiles, dans leur
dimension affective, sont spécifiées selon qu'il s'agit de la

mère ou du « pere ». Le développement de la personna-
I ité doit reprendre dans la trame de son mouvement ces
différenciations liées à la division sexuelle du genre humain.
Le dédoublement de la dimension affective des expériences
relationnelles infantiles, on doit en retrouver les effets dans
les processus du développement de la personnalité. Quand
:in sujet dit : « Jaime bien ma mère •, ou • J'ai peur de
mon pere » (ou réciproquement), il exprime, verbalement,
nd r le langage, une situation affective qui est déjà le résultat

d'un processus. Empiriquement, ii traduit le fait que son
affectivité est marquée de manière différente selon qu'il s'agit
de sa mère ou de son père. Mais on ne sait rico quant aux
processus engagés dans ce développement psycho-affectif,
dont le résultat est ainsi exprimé, et, surtout, on ne comprend
rien quant aux mécanismes psychologiques responsables de
cette situation. De plus, on ne sah rien de ce en quoi le fait
d'étre a mère » ou pere •, avec la spécification sexuelle qui
sous-tend ces désignationg intervient dans ces modalités de la
vie affective du sujet.

En outre, cette verbalisation exprime, dans et par le lan-
gage, un état subjecif : aimer, ou avoir peur, traduit la rela-
tion du sujet à sa mère et son pere, telle que lui-méme la
percoit, teile quelle est vécue par lui, mais elle ne dit rien
quant à la réalité objective du comportement parental. Quelles
que soient les justifications que peut en donner le sujet,
elles restent toujours au niveau subjectif : il est difficile d'en
inférer des éléments ayant une valeur objective certaine. II
s'agit done de la représentation que se fait le sujet de sa
mère et de son père, représentation qui est responsable de
ses mouvements affectifs.

Or, cette représentation a une histoire : cette histoire est
portée par la signification que prend, pour le sujet, la quali-
fication sexuelle de chacun de ses parents. En d'autres ter-
mes, ii n'est pas indifférent pour la suite du développement
psycho-affectif que la a mère	 soit de sexe feminin et le
« pere » de sexe masculiri, et que l'enfant soit une « fille »
(c'est-à-dire appelée à devenir comme sa	 mère », ou un
gareon, appelé à devenir comme son	 père »).

Comment rendre compte de ces diverses interférences
sexuelles et de leurs consequences quant au développement
psycho-affectif du sujet ? Surffit-il d'étre ne de sexe feminin
pour devenir une femme ? Suffit-il d'étre né de sexe mascu-
lin pour devenir un homme ? Suffit-il d'étre pourvu d'un
appareil anatomo-physiologique nettement différencié pour
pouvoir le mettre en ceuvre selon ses dispositions d'origine ?
Les diverses formes d'homosexualité, les diverses difficultés
sexuelles rencontrées dans la clinique, les differentes mani-
festations psychosexuelles rangees dans la rubrique des • per-
versions •, voilà autant de preuves cliniques concretes qui
rendent pour le moins incertaine la réponse à toutes ces
questions. La prise en charge de la vie sexuelle, dans ses
formes « normales • comme dans ses aspects dits patholo-
giques », oblige à examinen de plus près ce qu'il en est
des diverses expériences relationnelles infantiles, dont la
dimension affective, nécessairement différenciée au niveau
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sexuel, est fondamentale quant au processus de développe-
ment de la personnalité.

L'importance des premiers instants

Nous voilà bin des problèmes de l' « inconscient a,
dira-t-on. Or, les expériences relationnelles infantiles, compte
tenu de la nature essentiellement plastique et labile des pro-
cessus psychophysiologiques de l'enfance, en particulier des
toutes premières annés (et des tout premiers instants) de la
vie, prennent de ce fait un caractère décisif quant à l'avenir
psychologique du sujet. C'est le système structuré, c'est-à-
dire l'organisation de ces expériences relationnelles infantiles,
te/les que/les ont étg vécues par le su jet, qui constitue, en
première approximation, ce qu'on peut appeler l'« incons-
cient a.

Alors que la psychologie génétique décrit, objectivement,
de l'extérieur, les diverses étapes du développement psycho-
affectif, la psychanalyse cherche à rendre compte de sa
dimension subjective, comme si on imputait au nourrisson et
au petit enfant qu'il devient progressivement un vécu subjec-
tif de ces mémes expériences. Or, il est evident que le nour-
risson et le petit enfant ne sont pas des étres vides, dépourvus
de subjectivité, uniquement réduits à leurs réactions de
demandes physiologiques. Comme on ne peut pas leur poser
d'interview sur leurs états subjectifs du moment, ib faut bien
essayer de les reconstituer.

La prévalence radicale des situations affectives pose le
problème de savoir comment s'opère ce dédoublement du
système relationnel, partage selon le vecteur maternel et le
vecteur paternel. Les conditions de la naissance et de l'envi-
ronnement néo-natal privilégient la relation maternelle. L'état
de détresse, corrélaif de la totale dépendance du petit humain
à l'égard de sa mère, implique Pomnipotence de celle-ci.
Henri Walbon a noté, nous l'avons vu, comment cette dépen-
dance influence de façon décisive la structuration du psy-
chisme, et le voue ainsi à se constituer entièrement dans la
relation avec aun-ui. L'omnipotence de la mère, corrélative
de la totale dépendance du pctit humain à son endroit, rend
son absence, intermittente, mais inévitable, d'autant plus
insupportable.

La relation avec le père se spécifie à partir du moment
GU celui-ci apparait comme le responsable,_ éxentuel, de
cette absence de la mère. Durant les tout premiers instants
de la vie, quand la différenciation des rfiles n'est pas encore
perçue, le « père a est comme une autre forme de repré-

sentation de la « mère a. C'est donc par rapport à cette
différenciation sexuelle des róles que s'opere la différencia-
tion de la relation affective pour l'enfant, selon qu'il s'agisse
de la « mère » ou du « père a, dans une perspective
la « mère a, première pourvoyeuse, « naturelle en quelque
sorte, de soins, de nourriture, de tendresse, est aussi par
là méme la première source par oü s'élabore l'affectivité.
C'est ce qui fait dire à Freud que la « mère est le premier

objet a d'amour, 'et que c'est dans sa relation avec elle
que s'élaborent les pulsions partielles de la sexualité
infantile, dont la dimension subjective va s'exprimer sous la
forme du désir.

Conftits affectifs

On voit comment s'impose progressivement la nécessité
de. postuler des structures subjectives qui rendent comptc
de ces expériences relationnelles infantiles, différenciées
selon le vecteur de la sexualité. En effet, l'oservation directe
ne nous dit rien quant à la facon dont le petit enfant vit
sa relation affective avec chacun de ses parents. Le compor-
tement lui-méme, malgré son apparente objectivité, doit élre

interprété a si Ion veut en saisir la signification subjective.
On pourra dire : « Tel enfant aime rester près de sa mère,
ou ib préfère son Liiere. a Qu'en est-il vraiment de la « réalité
subjective : c'est-à-dire, qu'est-ce qui se passe vraiment
dans la téte de cet enfant ?

Quand une fillette dit qu'elle aime bien rester avec sa
mère le soir, est-ce à dire quelle tient à étre bordée par
elle dans son lit, ou bien quelle retarde le moment oü celle-ci
ira rejoindre son pere ? C'est précisément la contradiction
entre les apparences : le comportement du sujet, ce qu'il
verbalise, etc., et la réalité affective, qui introduit la néces-
sité de la « signification » et celle d'un a inconscient a qui
en supporte l'émergence et l'organisation. Cette contradic-
tion au niveau logique n'est rien d'autre que l'expression des
conflits constitutifs de la vie affective. Si je dis que j'aime
bien ma femme et que « j'oublie de lui souhaiter son
anniversaire, ou que j'aime bien un ami et que je suis jaloux
de sa réussite (ou que j'aie comme une sorte d'étrange sou-
lagement s'il tombe malade), il y a bien là une contradiction
logique qui exprime en fait un conflit affectif.

Ce qui fait le caractère constitutivement et nécessairement
conflictuel de l'affectivité, c'est précisément l'existence de
cet encadrement sexué lié à l'existence des deux parents de
sexe opposé. Au contraire de l'animal, qui na ni passé ni
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—ccntiellcr clii guide qu'il est par son appareillage
tuel — rare humain a un passé infantile, il a une

hi,toire infantile, dont la pré-histoire en constitue l'élément
le plus pregnant. L'animal adulte en finit définitivement avec
son enfance. L'étre humain adulte n'en finit pour ainsi dire
jamais avec son enfance. Ce passé infantile, il est constitué
par l'« intériorisation » des relations affectives avec chacun
des parents, c'est-à-dire les • images parentales », la repré-
sentation • que se fait le sujet de sa mére et de son pére.
Ce que l'expérience psychanalytique personnelle montre,
avec une évidence bouleversante, c'est comment leur méta-
morphose contribue au changement de notre monde inté-
rieur, et par là méme produit des modifications dans nos
relations avec autrui.

C'est précisément ce « monde intérieur » la réalité psy-
chique • comme l'appelle Freud, qui, du fait de la relation
transférentielle, apparait dans la < situation psychothérapi-
que a. Ainsi apparaissent les « imagos • (les images »)
parentaux, la représentation que se fait le sujet des 'Wes
qui ont présidé à ses premiéres réalisations affectives. Ces
réalisations affectives, portées par le mouvement des pul-
sions, elles-mémes liées par itayage (c'est-à-dire par appui)
aux satisfactions des grands besoins physiologiques (faim,
soif, excrétion, etc.), sont à l'origine des premiers désirs
infantiles. Les désirs infantiles sont liés aux virtualités libi-
dinales (c'est-à-dire au potentiel de • plaisir », ou d'absence
de < déplaisir •) en relation avec la satisfaction des grands
besoins physiologiques.

Ces tout premiers apprentissages affectifs, que le petit étre
humain assure dans ses relations avec sa mére et son pere,
sont, en fait, la prise en charge de la réalité sexuelle. Le

devenir-femme • ou le • devenir-homme » de la fillette
ou du garçon dépend de ces apprentissages primordiaux.

A notre sens, l'apport essentiel de la psychanalyse tient en
ceci : la sexualité humaine ne devient telle (c'est-à-dire

s'hominise a) que dans le cadre du systéme des relations
parentales. La sexualité est la seule fonction biologique qui
ait besoin d'autrui pour étre satisfaite. Elle a, constituti-
vement, un caractere mixte, « naturel » et social • à la
fois. Dans un passage célèbre des Manuscrits de 1844, Karl
Marx met bien en évidence ce caractére mixte, naturel et
social à la fois du rapport sexuel. II écrit : « Le rapport
immediat, nécessaire, de l'homme à l'homme est le rapport
de Phomme a la femme. Dans ce rapport générique nature',
le rapport de l'homme à la nature est immédiatement son
rapport à l'homme, de méme que le rapport à l'homme est
directement son rapport à la nature, sa propre détermination
naturelle. • Plus loin il écrit encore : « le rapport de
l'homme à la femme est le rapport le plus naturel de l'homme
à l'homme •. Claude Lévi-Strauss traduit aussi, à sa maniere,
ce caractere mixte de la sexualité humaine. Dans Les Struc-
tures élémentaires de la parenté, ib écrit : La vie sexuelle
est, au sein de la nature, une amorce de la vie sociale ; car,
parmi tous les instincts, l'instinct sexuel est le seul qui, pour
se définir, ait besoin de la stimulation d'autrui.

La psychanalyse a donc affaire au procès d'hominisation
de la sexualité, comment la sexualité, de fait naturel et bio-
logique, devient humaine, comment le rapport sexuel, fait
nature], devient relation sexuelle, relation psychologique,
source de la vie affective. En effet, l'« hominisation de la
sexualité • n'est acquise que paree que le développement du
sujet humain se fait nécessairement dans le cadre diene
structure relationnelle. C'est l'existence de la structure rela-
tionnelle qui permet le passage de la pulsion au désir.

Ainsi la psychanalyse traite du procés d'hominisation de
la sexualité, du passage de la pulsion au désir structuré dans
les réseaux du langage. L'inconscient est le heu de ce pas-
sage. La psychanalyse rend compte des effets à distance de
l'état de prématuration du nouveau-né, dont I'« état de
détresse originelle » nécessite, pour des raisons vitales, l'or-
ganisation d'une structure relationnelle constitutive de ren-
vironnement néo-natal. L'inconscient est ainsi, en quelque
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sorte, le heu de dépíit, de mise en consigne, des désirs infan-
tiles. Ceux-ci a parlent », à distance, dans le symptéme, le
lapsus, le réve, etc. L'inconscient n'est pas à l'« intérieur »
du symptóme (ou du lapsus, etc.), ni • derrière • lui, ni
• en deçà a de lui : il est sa s cause a, en quelque sorte.
II est ä la fois procès et structure, dont le fonctionnement
permet de comprendre l'existence des effets à distance qu'il
produit.

En résumé

La pratique psychothérapique met à jour trois dimensions
qui, empiriquement, sont spécifiques de son champ d'acti-
vité : la • signification a, l'a histoire », l'« affectivité a.

C'est l'existence de la • signification a, reprise d'un passé

dans le présent, qui postule l'existence d'une • histoire a.
Cette • histoire a, qui est en réalité une « pré-histoire a, est
celle de Pintériorisation des expériences relationnelles infan-
tiles. Celles-ci, compte tenu des dispositions neuro-physio-
logiques du petit de l'homme, sont essentiellement sur le
registre de l'affectivité et de l'émotion. L'encadrement rela-
tionnel du petit de l'homme est sexué. Ces expériences rela-
tionnelles infantiles, de nature affective, sont done différen-
ciées au point de vue sexuel. C'est l'existence de la sexualité
humaine qui postule l'existence de l'inconscient, comme heu
de Up& des désirs infantiles, c'est-à-dire structure et procés
par on s'opére l'hominisation de la sexualité. C'est le carac-
tère mixte de la sexualité humaine, • naturel » et	 social

ä la fois, qui necessite son assujenissernent ä un processus
nécessaire d'hominisation qui se réalise dans le cadre de la

structuie des relations parentales. Le • devenir-humain »
du petit de l'homme, est un a devenir-femme a ou un

• devenir-homme ». C'est ce ä quoi à affaire la psychana-
lyse. C'est à ce niveau que se postule l'existence d'un • in-

conscient ».
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USA
Pour la Bank of America, pour Exxon, Coca
Cola, Texas Instruments, Jimmy Carter
n'avait rien d'un inconnu. Rien du petit in

-dust riel du Sud qu'un zéle moral et civique
hors du commun aurait transformé en Don
Quichotte de la eje politique américaine...
La candidature de Jimmy Carter a été, en
effet, longuement préparée, fabriquée »,
par une commission dont la presse a peu
parlé : la commission trilatérale, créée en
1973 par David Rockefeller (président de la
Chase Manhattan Bank), et qui regroupe
les porte-parole les plus influents des capi-
talismes américain, européen et japonais,
hommes d'affaires, banquiers, politiciens,
idéologues et autres universitaires unis par
un méme désir de trouver ä la crise du ca-
pitalisme une ou des issues qui sauvegar-

, dent l'essentiel : la survie du systéme.
Comment et pourquoi les membres améri-
cains de cette commission ont-ils-suscité
la candidature de Jimmy Carter (membre
de la » Trilatérale », comme Walter Mon-
dale, son vice-président, et la plupart de
ses conseillers et futurs collaborateurs) ?
De quelles nouvelles armes le capitalisme
américain entend-il se doter en préférant ä
la stratégie Kissinger une autre stratégie
qui, sans contredire les objectifs militaires
et politiques de la premiére, s'attache ä
mieux assurer l'hégémonie économique
des Etats-Unis dans le monde ? Une straté-
gie qui, en d'autres termes, fasse faire au
tiers monde, mais aussi aus &lies et con-
currents capitalistes, les frais de la crise ?
Que reste-t-il de la •n démocratie américai-
ne » et de la démocratie politique tout court
quand un club privé international d'hom-
mes d'affaires et d'idéologues du capita-
lisme parvient ainsi ä court-circuiter les
structures politiques normales d'un pays ?
Ces questions passionnantes, cette analyse
originale de la crise actuelle du capitalisme
et du systéme politique américains, étaient
au cceur dune longue interview de Claude
Julien, directeur du Monde diplomatique,
interview qui devait étre une pièce impor-
tante de cette suite sur les Etats-Unis.
Pour des raisons purement techniques dont
nous prions Claude Julien et nos lecteurs
de bien vouloir nous excuser, la publication
de cette interview na pas été possible dans
ce numéro. Elle paraitra donc dans le
numéro de janvier, qui sera aussi le numéro
100 de notre revue. Et nous donnons ici,
comme un compliment au dossier surtes
U.S.A. publié dans notre numéro 94, deux
pléces qui peuvent éclairer la compréhen-
sion des Etats-Unis.
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Où en est le mouvement de libération des noirs ?
Jean Solbies

Après les flambées de violence des an-
nees soixante, après la guärilla urbaine,
le mouvement de libäration des Noirs
affirme une nouvelle orlentation que Ion
ne saurait négliger en cette annee du
bicentenalre. La complexitä du ohdino-
nlene nolr implique tout d'abord uns
approche de la räalitä raciale aus U. S. A.
Dans les deux moments politique et éco-
nomique de l'histoire americaine, le ci-
ment ideologique dominant est identlque
asseoir la suprämatie blanche en main-
tenant le Noir en ätat d'Inferiorité socio
logique dans son ghetto. Au-delä des
justifIcatifs apparents, le comportement
racista répond avant tout ä l'organisa-
tion du travail aux U.S.A. Le racisme
ne constltue pas une attitude qul engen-
dra puis fixe le cadre des relations injer-
raciales. Bien au contralre, c'est le sys-
täme capitaliste quI organisa la division
du travail selon un critäre racial ä des
fins polltiques et économiques. En ins-
tituant le racisme parmi les masses labo-
rieuses, la bourgeolsie fixalt au niveau
Institutionnel les limites de la segréga-
tion lul permettant ainsl une marge de
manceuvre näcessaire pour la perpetua-
hon du systeme.

Le reclame Institutlaeneilse

L'Institutionnalisation de la discrimination
est la cause de l'infériorité sociologique
des Noirs. Le Noir est perdant sur tous
les tableaux : on lui propose les emplois
les plus pauvres il subit une riete
cTargent due ä des salaires inferieurs et
une parte de l'usufruit social de la nation
en ce sens qu'il reociit la part la plus
basse de l'argent redistribué au travers
des multiples instltutions nationales.
L'un des mythes racistes consiste ä dire
que les Noirs sont responsables de la
hausse des impóts. car Ils préfärent vivre
des subsides des Etats plutót que de
travailler. Or, les chiffres suivants (Victor
Parlo, An Economy of Racism) montrent
que dans leur majorité les Noirs travall-
lent

Type de revenu	 Blanca	 NoIrs
(9. du	 (% du
total)	 total) 

Salaires	 70,3	 77,9

Actions, dividendes	 9,3	 1,2

Securne sociale	 4,7	 5,1

Aides diverses	 0,8	 7,6

Allocations, pensions	 3,3	 3,2

En fait, si une proportion de Nous tou-
che des aides, c'est que les salaires
ne subviennent pas aux besoins des
familles. Les chiffres publies par le Bureau
of Labor Statistics fixalt pour l'année
1971 ä 7 214 dollars pour ranner:, le seuil
de pauvreté. Le graphlque ci-dessous
montre que plus de la moitiä des NoIrs
vivent en-dessous du seull de pauvreté

icul Nm, ree

Blunce

Un rapport de la commission senlatohaie
des Affaires sociales précise que, pour
l'annäe 1974, seulement 37,5 des 37
millions d'Amäricains ayant droit aux
tickets de nourriture et d'aides diverses
ont effectivement bénéficié de cette aide.
Lä ancore, les Noirs constituent la prin-
cipale victime de la segrägation econo-
mique.
Du seul fait da la discrimination salariale,
les employeurs ont réalisé, pour l'année
1972, 23 milliards de dollars de bénéfice
au detriment des Noirs, des Portoricains,
des Chicanos, des Indiens et des Asia-
tiques. Mais les travallieurs blancs soff
aussi victimes du racisme économique.
Malgree la crise qul sevit actuellement
aux U.S.A., les profits des grandes
sociétés s'accroissent (81,1 milliards de
dollars pour l'année 1975. En favorisant
l'inägalitä des salaires, la bourgeoisie
favorise les antagonismes raciaux qui frei-
nent le däveloppement des organisations
de masse unitaires. Quelle que soit sa
couleur, le travailleur reste la principale
victime. A leide de structures politiques
bien déterminées, la racisme aide ä
legitimer l'inégalité sociale, l'alienation et
la pauvreté. Légitimité näcessaire au sys-
teme pour sa stabilité. Gest ainsi que
le racisme a facilite la cräation d'une
législation du travail répressive. II est
remarquable d'observer que les lois sur
le droit au travail sont présentes dans
le Sud. Les travailleurs blancs y voient
une atteinte ä l eure priviläges sociaux,
et acceptent donc davantage une Ideo-
logie militarista et répressive. Le tableau
suivant precise la répartition des revenus
par habitants et par région (en dollars).
II en ressort que les Noirs du Sud gagnent
presque moitie moins d'argent que les
Blancs du Nord, et que les Blancs du
Sud percoivent 433 dollars de moins
que les Blancs du Nord. Compte tenu
qu'il y a 47 634 000 Blancs dans le Sud,
cela représente une parte annuelle de
20 milliards de dollars. Ce qui est eher

Nord et Ouest	 Sud

Blancs	 3 505	 3 072

Noirs	 2 257	 1 439

°A, de Noirs	 64 90	 470/0

payar la supériorité raciale du Blanc.
Alors que le taux de chemage était de
25 O/0 des adultes noirs et pres de 600/0
chez les jeunes noirs (contra 10 ä 12
choz les adultes blancs), la sägrägation
se retrouve dans les organisations syn-
dicales. En 1970, le salaire moyen d'un
Noir syndiqué représentait 83 O/0 du salaire
moyen d'un Blanc syndiquä. Le Noir non
syndiqué touchait un salaire repräsentant
62 0/0 du salaire d'un Blanc non syndique.
Le rapport salaire-race-syndicat s'affirme
dass des conditions differentes en ce
qui concome les femmes. Parmi les fern-
mes, les différences de salaires ä travail
egal sont moins importantes. En moyenne
génerale, une Blanche touchera un salaire
superieur de 21 0/0 pour un travail iden-
tique. Mais ce chlffre s'explique par le
fait que la plupart des femmes noires
occupent des emplois peu consideres. La
différence de salaire s'explique abre par
la nature de l'emploi occupä. A travail
égal, une femme noire syndiquée buche
91 0/0 du salaire dune Blanche syndiquee.
Si elle n'est pas syndiquäe elle touchera
82 du salaire dune femme blanche
non syndiquée. La discrimination dass
le travall implique donc l'égalité des
droits de la femme dass l'entreprise.
Alors que de grandes campagnes se
déroulent actuellement en faveur de rega-
nte de la femme, il apparait que de telles
luttes ne peuvent se mener sans parlar du
racisme. Les femmes noires étant les
plus exploitäes, repräsentant la couche
de la population feminine la plus active
économiquement, il est necessaire pour
les mouvements féministes américains de
prendre en compte ces données afin de
ne pas accentuer la discrimination raciale
antiféministe.

Le problerne de l'Intégration

En den de Télévation du niveau d'étu-
des, l'integration sociale des Noirs reste
difficile. Malgré la décision généreuse de
la Cour supréme, en 1954, en faveur de
la mixité raciale scolaire, le jeune Noir
est en bulto au racisme dés son plus
jeune äge. Le busing rencontre une reelle
hostilitä parmi la population blanche. Du
feil du céläbre tracking system les jeunes
Noirs fréquentent l'ecole moins long-
temps que les jeunes Blancs. Nombreux
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sont ceux qui doivent abandonner l'en-
seignement secondaire. En 1973, le taux
de cherneurs äges de seize ä vingt-et-un
ans etait de 10,6 90 chez les gar:9°ns
blancs, de 11 90 chez les filles blanches,
et de 21,3% chez les garoons non blancs
et 29,1 90 chez les filles non blanches.
Pour fiannée 1975, le taue de oheimage
des jeunes Noires atteint les 50 0/ 0.
Afin d'illustrer l'impact du racisme dans
la vie quotidienne du non-Blanc, je rap-
pellerai une étude du Labor Department
de la ville de New York concernant les
zones de pauvreté de cette ville. Cette
étude tut effectuée en 1969, c'est-ä-dire
en période d'emploi. II convient donc de
considärer les chiffres avec un certain
recul sans oublier la période actuelle de
crisb économique. Cette étude recouvre
les populations de Harlem, East Harlem,
South Bronx et Bedford Stuyvesant qui
se répartissent comme suit : 63 Vo des
Noirs, 22 9. de Portoricains, et 15 0/o d'au-
tres minorites, y compris des « White
Anglo ». Sur 388 800 personnes ägées
de plus de seize ans, seulement 218 000
avaient un travail ä temps complet. 380/0
étaient au ohernage (officiellement 160/o
de la population masculine citée, et
30% chez les femmes ; Victor Perlo,
dans son ouvrage, donne 50% de ohei-
mage feminin pour la meme étude compte
tenu que les statistiques officielles ne
prennent pes en compte tous les jeunes
sans emploi, notamment ceux qui cher-
chent un premier emploi).
Une teile situation de la repartition socio-
logique de l'emploi debouche sur le
phénoméne de la violence inter-raciale.
Les recents événements de Boston et
Louisville (Kentucky) contre le busing en
sont une illustration, et ce n'est pas un
hasard si le Ku Klux Klan et des groupes
nazis étaient présents parmi les manifes-
tants blancs. En soi mesure égalitaire, le
busing a toujours rendu l'intégration des
Noirs plus difficile. Loin de répondre ä
l'inégalité des Noirs ä fiecole, la solution
proposée par les autorités fedérales cons-
titue en fait une derobade quant ä fiéli-
mination de la ségrégation scolaire. Dans
le cadre de la tension raciale existent
en ce qui concerne l'intégration scolaire,

l'affaire des dix inculpes de Wilrnington
(Caroline du Nord) revät toute son impor-
tance.
Durant les semaines qui precéderent leur
arrestation, les dix inculpés participärent
activement ä la lutte revendicative de
lycéens et d'étudiants noirs de Wilming-
ton. Parmi leurs revendications, notons
le désir d'étudier davantage le probläme
noir, la création de facultes pour les
Noirs et le respect des réglements Inte-
rieurs des écoles dans le but de mettre
un terme aus brimades racistes. Puis,
en dénonoant le comportement raciste
de certains chefs d'etablissement sco-
leire, ils créérent un syndicat des étu-
diants noirs. Après le refus des autorités
de les recevoir, ils appelerent au boycot-
tage des cours et établirent leur quartier
gerieret dans le temple d'un pasteur. En
février 1971, le K. K. K. soutint un siege
arme de quatre jours autour du temple.
Durant l'assaut, une épicerie voisine tut
brülée. Les dix personnes se trouvant ä
l'interieur du temple furent errätees et
inculpées pour incendie volontaire et pour
entente illicite, bien qu'aucune preuve
n'ait éte fournie. Aucun membre du
K. K. K. ne tul inculpé. Sur les personnes
arrétées, neuf sont noires Warne est agé
de vingt-neuf ans et le plus (eunes avait
dix-huit ans). L'autre inculpé est une
femme blanche de trente-quatre ans. Vic-
times de mauvais traitements en prison,
et malgré les efforts de leur porte-parole,
le revérend Ben Chavis, ils furent condam-
nes au printemps 1975 ä une peine glo-
bale de 282 années de prison. Le jury
était composé de huit Blancs et deux
Noirs. Parmi les Blancs, l'un d'eux a
avoué etre membre du K. K. K. La cour
supräme de Caroline du Nord confirma
les sentences. Encore faut-il ajouter que
Beverly Lake, anclen candidat du K. K. K.
au poste de gouverneur de l'Etat, siege
ä cette Cour supräme. Cette affaire, dont
le jugement tut rendu voici un an. connut
un retentissement important parmi les
milieux américains. Des campagnes de
masse furent organisées et la solidarité
aus inculpes s'exprime encore avec des
comités de soutien dont le but est d'ob-
tenir la révision du jugement. Moment

important de la lulle des organisations
en lutte contre le racisme, car ii permit
une action unitaire favorable a une prise
de conscience effective parmi les Noirs.
Autant le racisme aus U. S. A. devient
davantage une institution reposant sur des
criteres économiques et des concepts
politiques, il est interessant de voir oü
en sont les divers mouvements pour la
défense des minorités et quelles perspec-
tives elles offrent aus populations victi-
mes de la ségrégation. Aussi convient-il
de faire un bref retour historique afin
de mieux saisir la situation actuelle.

Le pouvoir noir

Durant les années soixante marquées par
des erneutes violentes, le mot d'ordre de
pouvoir noir fut repris et transformé. A
l'origine action en faveur de la suppres-
sion de l'oppression raciale, le pouvoir
noir allait vite devenir synonyme de sepa-
ratisme ä quelques rares exceptions
(Luther King et le parli communiste). Les
partisans d'un pouvoir noir séparatiste
etaient alors nombreux : citons Roy Innis,
Stockely Carmichael, Huey Newton, Mal-
com X, Eldrige Cleaver, Bobby Seele,
James Foreman, James Bogg et Marcus
Garvey.
C'est ainsi que le concept de panafri-
canisme et la théorie de la colonia se
developperent. Alors que le parli com-
muniste proposait une stratégie unitaire
antimonopoliste besäe sur la lutte des
classes, les mouvements radicaux noirs
preconisaient une stratégie de libération
fondee sur la race, dans laquelle l'anti-
communisme etait loin d'etre absent.
Pour Carmichael, par exemple. l'expres-
sion la plus evoluée du pouvoir noir rési-
dait dans l'établissement d'» un pays avec
un gouvernement, un chef, une armée qui
protégeraient tous les Africains du ra-
cisme et de l'exploitation ». Une teile
conception, basée sur le principe du pays
unique africain. du chef et de l'armée
uniques, s'inspirait des pires principes
du colonialisme et eludait le droit des
pays africains ä l'autodétermination, de
meme que les luttes de liberation sur
le continent africain. La solution propo-
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säe par Carmichael n'était quant au
fond qu'une diversion anticommuniste
oü le sectarisme et l'idealisme accen-
tuaient les divisions des Noirs opprimés.
Ce courant n'était pas unique. Les années
1960-1967 ont connu un mouvement aux
multiples facettes. Pour Roy lnnis, le pou-
voir noir résidait dass l'instauration d'un
systäme capitaliste unir qui concurren-
cerait le systäme capitaliste blanc et
dans lequel le Noir se libérerait du
joug du racisme. En dépit de nombreuses
contradictions idéologiques, et économi-
ques, ii proposait une politique d'investis-
sements noirs américains en Afrique,
l'envoi de techniciens noirs américains
pour aider les fräres d'Afrique.
Malgré le fait quelle propose l'amenage-
ment du systeme qui est ä l'origine du
racisme, la théorie du capitalisme noir
tut reprise par la majoritä des organisa-
tions du mouvement. Le refus de toute
stratégie unitaire se justifiait par le fait
que les travailleurs blancs avaient trop
longtemps profité des Noirs. Certains
s'inspirerent du panafricanisme car
répondait ä leurs options gauchistes.
Pour les maoistes, l'Af rique représentait
la campagne qui devait servir de base ä
la lutte contre la ville (les U. S. A.). Ainsi,
pour la majoritä des panafricanistes, le
peuple unir américain constitue une colo-
nie ä l'intérieur du pays. C'est pourquoi
Marcus Garvey demanda le droit ä Peu-
todetermination par un référendum pour
les Noirs américains. Un tel référendum
tut également demandé par les Panthe-
res noires. Mais l'autodetermination pour
l'independance économique et politique
repose su,- un concept regional : le Sud
sera le terrain stratégique pour le Noir
américain. Outre que cette solution reste
tout ä fait utopique et irréaliste compte
tenu de l'organisation politique dominante,
elle substitue une base régionaliste ä
une base globale de cfasse pour la libe-
ration des Noirs. Et cela, alors que la
bourgeoisie étend son action oppressive.
Parmi les divers mouvements radicaux
qui connurent une popularite certaine
dans les ghettos noirs, le parti des Pan-
theres noires se distingua par son acti-
vité intensive. Des 1966 les Pantheres

annoncaient qu'il fallait une stratégie
defensive des Noirs, besäe sur la réplique
armée au racisme et ä l'oppression. La
lutte ne devait plus 'etre anarchique ni
spontaneiste, elle devait s'organiser de
facon paramilitaire. Mais en 1971 ödete
une crise qui divise l'organisation en
deux tendances, l'une dirigee par New-
ton et l'autre par Cleaver. Ce dernier
voulait continuer l'action violente dans
le but de mobiliser les masses pour l'in-
tensification de la tactique de la guérilla
urbaine. Pourtant de telles actions ren-
forcaient les provocations policiäres, en-
gendraient la violence et jetaient le dis-
crédit sur la lutte pour la liberation des
Noirs. Le racisme augmentait et la repres-
sion ponciere s'accentuait sous couvert
de mesures protectrices pour mieux an-
nihiler toute tentative de lutte. Newton,
quant ä lui, décidalt d'abandonner l'ac-
tion violente pour organiser le capita-
lisme noir. II refusait la solution socia-
liste comme d'inspiration blanche. II
niait l'analyse marxiste de la société arne-
ricaine, car, ecrivait-il, « la dämocratie
bourgeoise est la domination de la majo-
ritt% (les Blancs) sur la minorité (les
Noirs) Des 1971 il etablit son « Pro-
gramme de survie » avec l'ouverture par
les Panthäres dune fabrique de chaus-
surea et de vétements gräce ä des fonds
capitalistes noirs qui, dit-il, auront le
« potentiel pour contribuer ä la construc-
tion d'une machine qui servira les veri-
tables intéréts du peuple (noir) et met-
tront un terme ä l'oppression » (juin
1971, The Bleck Panther, hebdomadaire
du parti). Tout cela en attendant que
les Noirs reprennent les armes le moment
ven u.
Aujourd'hui les membres des Panthäres
sont isolés dans le mouvement noir.
Comme les organisations radicales, lis ne
représentent plus qu'un noyau parmi la
population noire américaine. Les Panthe-
res forment tout au plus une communaute
d'entraide sur la cdte ouest d'oü le mou-
vement Malt partí. II en est de mäme
pour les Bleck Muslims ä l'est et au sud.
Le panafricanisme et la theorie de la
colonie sont actuellement soutenus par
des minorites intellectuelles dont l'impact

parmi les masses est insignifiant. Dass
ce cadre d'action, l'attitude du pouvoir
reste significative. Lorsque le socialisme
est remis en cause par les organisations
radicales, le pouvoir s'évedue ä accen-
tuer la denaturation du socialisme par la
violence et la provocation. Mais lorsque
Malcom X et Luther King se prononce-
rent pour une lutte de masse unitaire
regroupant les travailleurs de toutes cou-
,leurs, lorsqu'ils identifiärent le systäme
capitaliste et l'impérialisme comme la
veritable cause du racisme et de l'op-
pression, tous deux furent assassines

La reponse du pouvolr

Afin de comprendre l'evolution des orga-
nisations noires radicales, et de mieux
situer leur position actuelle au sein des
ghettos, il est näcessaire d'étudier l'ap-
proche fedérale du probläme noir.
L'analyse idéologique du pouvoir se fonde
sur le Report ol the National Advisory
Commission on Civil Disorders (New York,
1968), plus connu sous le nom de rap-
port Kerner. Ce rapport reprend l'ana-
lyse extrémiste de la société américaine.
II substitue la notion de « deux sociétés »
au concept de la « colonia noire » : la
société américaine se divise donc en
deux sociétés, les Noirs, pauvres, vivant
dass le centre des villes, puis les Blancs,
riches, habitant les pereeries urbaines.
L'une des caractéristiques de l'histoire
americaine räside dans la capacité de la
culture dominante ä récuperer toute aspi-
ration populaire afin de l'inserer dass le
cadre du systäme. II en est de mörtle avec
le mouvement noir. En se basant sur la
théorie des deux sociétés le pouvoir
avança la solution du capitalisme noir.
Nixon la reprit : Les Noirs constituent
un peuple colonise vivant dans des encla-
ves urbaines sous-développées. Au lieu
de lutter pour l'égalitä et la participation
egale, les Noirs anericeins doivent deter-
miner leur destinäe » (analyse inchangée
en ce qui concerne l'administration Ford).
En accommodant ainsi le capitalisme
monopoliste d'Etat et le nationalisme noir,
le pouvoir éloigne toute solution marxista.
Cette position accentue la division des
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masses noires en favorisant le mythe de
l'enrichissement dune bourgeoisie noire.
L'éthique américaine est ainsi perpétuée
tous, meine les Noirs opprimés, ont le
droit ä Faeces ä la richesse au sein de
leur communaute. Initiative d'autant plus
subtile quelle marginalise davantage le
noir dass une nouvelle structure écono-
mique du ghetto, et cela après avoir
annihilé le mythe de l'action revendicative
violente dans le cycle provocation-repres-
sion.
Dans ce conteste l'aboutissement commu-
nautaire des mouvements noirs extremis-
tes suit un processus dialectique dass
lequel ils se sont enfermés. Mais un fait
important accentue la sclérose et le man-
que de perspective nationale des groupes
noirs radicaux : l'affaire Angela Davis.
Alors que le mouvement de libération des
Noirs s'essoufflait après diverses flambées
sporadiques, le proees d'Angela Davis lui
apporta un second souffle sur des bases

idéologiques differentes. Désormais l'ac-
tion revendicative s'organ i sait selon un
consensus national unitaire. Malgré la
diversité des organisations soutenant la
lutte, le cas Angela Davis constitua un
ciment racial bien qu'idéologiquement
confus, mais qui faisait progresser la
prise de conscience des masses noires.
Angela Davis avança l'analyse du parti
communiste americain, lequel s'est tou-
jours opposé au separatisme des mouve-
ments radicaux noirs. Son analyse repose
sur la nature de la population noire et
du systeme dann lequel elle évolue. II y
a actuellement 25 millions de Noirs aux
Etats-Unis, dont 3,9 millions vivent dans
le Sud rural. Parmi ces 25 millions, 85 °/0
sont des ouvriers, 8 90 forment une classe
moyenne avec des enseignants, des petits
propriétaires et des commercants. Ainsi,
pour les communistes amóricains, la libé-
ration des Noirs passe par la reconnais-
sance de deux conditions essentielles

les Noirs tont partie intégrante de la
nation américaine ; la population noire,
comme l'ensemble de la population, vit
dass une société divisée en classes ante-
goniques. Cette analyse refute les theses
séparatistes, anticipant en fait les grandes
questions posées par le séparatisme : la
libération des Noirs passe-t-elle par le
contréle de la communauté (cf. Baraka
et Carmichael) ? La strategie de libéra-
tion doit-elle etablir de nouvelles institu-
tions au sein du ghetto, le transformant
ainsi en enclave exemplaire ? La libéra-
tion peut-elle s'envisager sans tenir
compte de la nature meire du regime et
des institutions politiques du pays ?
Concretement, l'affaire Angela Davis re-
véla une approche marxiste du probierte
noir avec des perspectives non raciales,
mais fondées sur l'impact de la réalité
socialiste dass le monde et les lecons
que le mouvement noir américain pou-
vait en tirer.
Les derniéres années constituent une pö-
riode de transition pour le mouvement de
liberation des Noirs. Transition marquée
par deux faits importants : l'effritement
des mouvements noirs radicaux separa-
tistes qui se couperent de la réalité ame-
riceine et le grand mouvement de masse
qui permit la liberation d'Angela Davis.
Force est de constater que les promesses
engendrées par ce dernier événement ne
furent pas tenues. Le grand mouvement
national n'existe toujours pas. Le mouve-
ment de libération des Noirs na certes
pas disparu. II se situe ä un niveau dif-
ferent. La rue n'est plus le lieu privilégie
de la revendication. Le mouvement s'est
structuré sur le lieu meire des luttes re-
vendicatives : l'entreprise, la municipalité
et l'école. En ce sens la prise de cons-
cience progresse, mäme si elle ne débou-
che pas obligatoirement sur la lutte des
classes. Gest ainsi que les diverses orga-
nisations noires agissent dass des do-
meines différents : la lutte des classes,
le syndicalisme, la lutte contre le racisme
et la répression, la lutte pour Findepen-
dance politique hors du bipartisme, pour
le droit des femmes ä regelite économi-
que et politique, pour l'éducation et le
logement, contre la vie chere.
En ce sens nous pouvons parler de par-
cellisation des luttes. Le caractére poso-
fuel des luttes des divers mouvements
se manifeste au travers des multiples
actions menées sur des événements ra-
ciaux précis mais localisés. Un consen-
sus unitaire se manifeste alors pour la
défense de teile ou teile victime de la
ségrégation. C'est le cas pour les dix
inculpés de Willmington, pour les événe-
ments de Boston et les recentes agres-
sions racistes du K. K. K. en Californie.
Toutefois ce processus unitaire reste lo-
calisé dass le temps, fonction de l'éve-
nement alors que la parcellisation des
luttes du mouvement noir s'inscrit dore-
navant dans le cadre institutionnel ame-
ricein. Le comportement électoral du
Noir évolue au sein du bipartisme. Les
candidatures noires augmentent dann les
circonscriptions ä dominante blanche.
Gest principalement le parti démocrate
qui serf de support ä ces candidatures
du fait mérne de l'emprise formidable du
bipartisme sur la vie politique americaine.
II y a actuellement trois mille Noirs élus
ä des fonctions officielles, dont 16 repre-
sentants, 1 senateur et 301 maires. La
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majorité des Noirs vote démocrate. II
n'est qu'ä se souvenir des élections pré-
sidentielles de 1972 oü 900/o des Noirs
avaient vote pour MacGovern (solt 6 mil-
lions de votes). Actuellement, 14 millions
de Noirs ont le droit de vote ; mais
seulement la moitié sont inscrits sur les
listes electorales. Les pressions racistes
ne sauraient expliquer une telle défection
envers le suffrage universel. En depit des
progrès réalisés dans ce domaine, la
méfiance face au bipartisme et le réflexe
anti-blanc constituent une réalité socio-
logique dans les ghettos. Toutefois, les
Noirs entendent jouer un rdle accru dans
la vie politique américaine. lis apportent
20% des voix au parti démocrate. A
Charlotte (Caroline du Nord) les mille
membres du Caucus of Bleck Democrats
ont revendique leur juste place dans
l'appareil du partl, soit 20 % des postes
attribués.
Le phénomene electoral noir accentue les
discussions et les prises de position des
élus noirs. Certes, l'appareil économique
a besoin de la main-d'ceuvre ä bon mar-
ché pourvue par les, Noirs. Aussi tentera-
t-elle au maximum de récupérer cette
aspiration de l'électorat noir. Neanmoins,
la question des moyens politiques aptes
ä mettre un terme ä la ségrégation se
pose pour les élus. Le Cbngressional
Bleck Caucus regroupe les élus noirs
les plus progressistes sur la base de
l'indépendance politique c'est-ä-dire hors
du bipartisme) et dune coalition antimo-
nopoliste. Le fond reste confus, réfor-
miste, et le systéme n'est pas fondamen-
talement remis en cause. Cependant, ce
mouvement coristitue un progrés certain
vers une prise de conscience effective
de rélectorat noir.
Cette orientation s'est traduite au niveau
syndical par la création de la Coalition
of Black Trade Unionists (C. B. T. U.) en
réponse ä la décision de neutralité de
Meany durant les élections présidentiel-
les de 1972. Cette création constitue un
moment important dass le domaine de
la syndicalisation des Noirs. Aux U. S. A.,
vingt millions de travailleurs sont syndi-
qués, parmi lesquels deux millions de
Noirs. L'existence méme de la C. B. T. U.
au sein de l'A. F. L.-C. 1.0., compte tenu
du róle d'avant-garde syndicale quelle
joue, constitue une e,,xpression élevée de
la lutte du mouvement de liberation en
liaison avec la classe ouvriere. La C.B.T.U.
regroupe plus de quarante-cinq syndicats,
dont la trés active American Federation
of State, County and Municipal Employees
qui s'était manifestee lors de la grande
greve de Memphis.
Bien que sur des bases reformistes, la
C. B. T. U. prend des positions très enga-
gees en ce qui concerne la segregation
dans le travail. Surtout, elle milite pour
l'union des travailleurs, quelle que soit
leur race, en associant l'exploitation des
masses laborieuses comme la source du
racisme. Enfin elle accentue ses pressions
envers les deux grands partis, notam-
ment envers les dernocrates pour favo-
riser un mouvement politique indepen-
dent.
L'existence de la C. B. T. U. au sein de
l'A. F. L.-C.1. 0. pose avec insistance le
problerne de la démocratie syndicale.
Question d'autant plus importante quelle
suppose l'établissement de nouvelles rela-
tions inter-raciales dans l'organisation.

La victoire de Sadlowski, candidat
d'union, aus élections du syndicat United
Steelworkers, constitue un pas en avant
dans la lutte contre les positions réac-
tionnaires du dirigeant syndical Abel.
Du fait meme de la forte prolétarisation
des Noirs, le mouvement de libération
s'insere davantage dans la lutte des clas-
ses. En ce sens il accentue les diver-
gences entre les divers groupes en faveur
du capitalisme noir. L'opération P.U.S.H.,
dirigée par le revérend Jesse Jackson qui
opte pour des positions plus unitaires,
s'éloigne du C. O. R. E. dont l'impact sépa-
ratiste ternit parmi la population noire.
II existe donc une base de lutte organi-
sée dans les ghettos. Les organisations
de gauche, et notamment le parti com-
muniste, tentent de mener des initiatives
ä un niveau superieur afin d'accélérer
le processus d'union nationale du mou-
vement de libération. En 1974 s'est tenue
ä Chicago la National Anti-Imperialist
Conference in Solidarity with Africa qui
déboucha sur la création du National
Anti-Imperialist Movement in Solidarity
with African Liberation. Ce mouvement
mena une campagne nationale de peti-
tions pour demander l'exclusion de
l'Afrique du Sud des Nations unies. La
constitution de la National Alliance
against Racist and Political Repression
constitue le prolongement du combat
d'Angela Davis. Celle-ci, avec Charlene
Mitchell, dirige l'Alliance dont le but est
la défense et le soutien des victimes
du racisme, principalement par l'action de
masse, alors que la N. A. A. C. P. joue
toujours un rede prépondérant dass le
cadre de la lutte institutionnelle et juri-
dique.
La crise aidant, le mouvement de libe-
ration s'engage dass une voie plus inté-
griste, plus conformiste diront certains.
Mais n'est-ce pas dann une direction plus
réaliste ? La quete de l'identité ameri-
ceine, fortement promue par les media,
implique une redéfinition de la structure
sociale. La notion du nietting pot s'es-
tompe chaque jour un peu plus pour
laisser la place ä l'affirmation de la
réalité américaine. Réalité non figee qui
accentue le concept de la nation améri-
caine dans laquelle les Noirs entendent
eire integres. Nous pouvons dire aujour-
d'hui que le mouvement noir desire inte-
grer la minorite afin que celle-ci puisse
jouir des meines droits que les Blancs
dans le cadre de la democratie bour-
geoise. En ce sens ii s'inscrit dass un
schema reformiste reflétant les contradic-
tions du mouvement ouvrier américain.
Malgré l'héritage historique, en dépit
d'une situation sociale dégradée, la prise
de conscience de classe se développe
lentement dass les ghettos. L'absence
d'un grand parti ouvrier susceptible de
mener et d'orienter la lutte sur des bases
idéologiques claires se fait lourdement
sentir dass la lutte des Noirs pour leur
libération. A part quelques rares excep-
tions, la forme la plus elevée de la lutte
réside dans le reformisme oü la religion
joue toujours un rale préponderant. De
toute evidence, les Noirs sont appelés ä
jouer un rdle accru dass la lutte ideo-
logique qui se livre aux U. S. A. La re-
structuration actuelle du mouvement de
liberation des Noirs engage davantage
les Noirs et les élus ä prendre leurs res-
ponsabilites devant le probléme posé par

l'integration. La situation se traduit actuel-
lement par une poussée accrue des mas-
ses noires dann tous les domaines, mais
qui se heurte aux barriéres de la classe
dominante qui, dass cette pöhode de
crise, n'häsite pas ä recourir aus pires
méthodes racistes d'antan.
La poussée des masses noires dans le
cadre du bipartisme vient de se mani-
fester avec la récente élection de Jimmy
Carter. Pression d'autant plus accentuee
que la minorité noire représente 20 %
des mandats au sein du parti démocrate
Carter en a tons compte dans sa campa-
gne et le real besoin de changement de
la minorité noire s'est traduit par un vote
massif avoisinant les 90 % dass les
grands centres urbains. Plus que jamais,
le contexte de crise tut déterminant du-
rant cette élection. Crise que Ion peut
situer ä trois niveaux économique, avec
le taus elevé de chdmage recense parmi
les minorités, accompagne de la baisse
du pouvoir d'achat ; moral, avec la desaf-
fection envers le bipartisme ä la suite du
Watergate ; institutionnel, avec le conflit
permanent entre un Congrés democrate
et un président républicain.
Dans ce conteste, la candidature Carter
avait pour objet principal de donner une
nouvelle image de marque des institu-
tions américaines. Le Big Business ne
s'y est d'ailleurs pas trompé. C'est seule-
ment en ce sens que Ion peut parler de
récupération du mouvement noir par le
bipartisme. II serait toutefois errone
d'assimiler la reelle poussée de la mino-
rite noire ä la participation au systäme
institutionnel dominant.
Le mouvement entend bien continuer sa
progression dann les divers secteurs de
la vio économique et politique du paye
en liant sa lutte avec celle du mouve-
ment ouvrier americain dass son ensem-
ble. Compte tenu de la nature de la ma-
chine economique et institutionnelle du
systerne américain, toute tentative sepa-
ratiste noire reste vouée ä l'échec, car
isolée. Bien que plus discret, le mouve-
ment s'est orienté dass une nouvelle
phase dont l'action de pénetration des
masses laborieuses constitue une action
plus en profondeur aus conséquences
politiques plus marquees. La liberation
des Noirs passe par la libération de la
classe ouvriére américaine. C'est ce qu'a
compris le mouvement dans le temple de
l'impérialisme.
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Peter, ou comment on devient américain
Pierrette Gibt

Lora d'un räcent säjour aus U.S.A., je me
trouvais ä Detroit lorsque me tut präsentä
Peter W., jeune médecin d'environ trente-
cing ans. Celui-ci aftirma aussitöt qu'il
etait américain. Je fus surprise de l'em-
pressement qu'avalt montré ce jeune doc-
teur ä déclarer sa nationalité. Nous étions
en Amérique. Quel besoin avait-il eu de
dire qu'il était justament amäricain Intri-
guée, je décidai d'en savoir plus. II
s'avära trbs vite que Peter refusait prall-
quement toute discussion sur ses origi-
nes, qui du möme coup ne semblaient pas
ätre tout ä fait américaines. II aimait au
contraire se présenter comme un jeune
docteur américain tout ä feit ä l'aise dans
son « milieu nature! ”.
Les nombreux entretiens que jeus par la
suite avec Peter m'amenärent ä räflächir
sur la maniöre dont se fait l'intägration
des immigrants aus U.S.A., et je voudrais
m'appuyer sur cet exemple concret pour
tentar de däcrire quelques-uns des as-
pects de ce processus complexe qui pré-
side ä la transformation d'un •n étranaer
en un .• väritable Américain
Nous montrerons d'abord quellen sont les
origines ethniques, sociales et psycholo-
giques de Peter, puis nous situerons le
contente politique, äconomique et social
dann lequel a eu lieu l'immigration de sa
famille au U.S.A., et enfin nous tenterons
d'analyser le processus d'intégration lui-
möme. En dernier lieu, nous montrerons
en quoi Peter peut se considärer ä juste
litre comme un veritable Américain, et
comment le fait möme qu'il garde toujours
au fond de luí l'inguiétude de ne pas l'étre
tout ä fait constitue un facteur qui le
pousse ä l'étre toujours plus, en däpit
de remises en cause et de prises de
conscience partielles de la réalité de son
pays.

Origines

Peter est ne en 1939 ä Berlin, duna märe
et d'un pöre allemands. Son päre ätait le
gérant trés amé d'une grande maison
d'épicerie fine qui voyait passer tous les
notables fortunés du quartier qui venaient
s'y approvisionner.
Le nee appartenait ä cette I raction de la
petite bourgeoisie dont le conservatisme
est d'autant plus virulent que son statut
social n'est pas tras assuré : comme
gérant, ii n'avait pas acces ä la propriété
de l'entreprise, mais ii avait sous ses
ordres un certain nombre d'employés, re-
cevait des traitements trés confo rt ables,
et &ah en contact permanent avec la
couche supérieure de la bourgeoisie, gut
luí servait de modäle.
Le milieu familial était etouffant : le päre
était träs dur, violent mäme — Peter iden-
tifiera son pes) ä l'Allemagne	 tandis

que la märe, trés croyante et moralisa-
trice, tentait de compenser sa misere
conjugale en possedant son fils d'une
maniäre tyrannique. Peter avait une sceur
qui n'était rien puisque c'était une fitte...

L'émIgratIon

Dös 1940, le päre tut mobilisé et partit
servir sous le drapeau nazi. Pendant toute
la guerre, II combatit sur différents fronts
comme soldat de la Wehrmacht, et se
trouvait a Berlin quand les troupes sovié-
tiques y enträrent. Fait prisonnier, it tut
rapidement reläché et rentra chez lui
pour constater que sa femme et ses
enfants vivaient dans une grande misäre.
Le magasin avait fait faillite, toute l'Alle-
magne était affarnée. II espera un mo-
ment rouvrir sa boutique mais s'apercut
alors qu'il habitait dans la zone d'occu-
pation sovietique de Berlin, oü les auto-
rités ne luí seraient sans doute pas par-
ticuliärement favorables. Dös 1945, un
oncle de Peter qui était reste célibataire
s'embarqua vers l'Amérique pour effec-
tuer la reconnaissance du pays. II écrivit
que la sie Malt dure, mais qu'ici on pou-
vait tout recommencer.
La famille déménagea dans la zone amä-
ricaine de Berlin et commenea ä préparer
son däpart. Ils äconomisärent pendant
huit ans pour payer la traversée en
bateau. Le päre avait trouvä un petit
emploi de bureau. L'oncle envoya un peu
d'argent.
Quand ils s'embarquärent, en 1953, Peter
avait däjä treize ans et il avait röve toute
sa vie de l'Amérique. II tournait le dos ä
la guerre, ä la misere, ä l'humiliation des
vaincus, et allait posar le pied sur celta
terre de liberté oü on peut faire fortune
si on le veut vraiment.
L'oncle habitait Detroit et travaillait dans
l'industria automobile comme manceuvre.
Apräs qu'on l'ait laissé attendre pendant
un certain temps, le pere trouva aussi du
travail chez Ford. II devait présenter un
certain nombre de garanties : pas de
participation aun gräves, pas de manifes-
tations, aucune revendication... sinon, la
porte. Le päre n'avait aucune expérience
syndicale, aussi se fit-il exploiter ä ou-
trance, n'osant pas protester.
II n'obtint jamais de qualification de
toute sa vie, recevant les salaires les
plus bas tout en effectuant un travail de
plus en plus spécialisé. En fait, ii ne s'est
jamais considéré réellement comme un
ouvrier : il s'imaginait ötre la pour un
temps limité, petit bourgeois déplacé qui
refusait de s'intégrer au monde ouvrier
américain et au pays en général. II ne
parla jamais bien l'anglais et conserva
bostas ses habitudes (vestimentaires, ali-
mentaires, etc.) d'autrefois.

L'Intégration

Pendant ce temps, le jeune Peter tut mis
ä l'école, et ce tut pour lui la däcou-
verte du paradis : les maitres n'etaient
pas säväres et ne tapaient pas sur les
doigts avec des rägles en fer, les ma-
mans et les papas n'étaient pas exigeants
avec leurs enfants, les relations entre
enfants étaient libres, il n'y avatt pas de
grilles autour de l'école... N'importe quel
enfant ny serait trouvé heureux, et Peter
l'ätait.
Pourtant, il était devenu la töte de turc
de sa classe : il ne parlait pas bien
l'anglais et ne savait pas grand-chose.
On se moquait de son vilain accent et de
ses boucles blondes que sa mére refusait
de couper, alors que tous les gamma de
son äge avaient les cheveux teiltes en
brosse. Les enfants expriment souvent
bien l'intolérance latente et discräte de
leur societé.. Peter avait honte de lui,
de ses parents, de ses origines. II se dit
qu'un jour il arriverait ä ötre comme les
autres, et cette idée ne le quilla plus
jamais.
II se mit ä ätudier avec passion, et crut
sans aucun discernement tout ce qu'on
lui apprenait : la grandeur de la nation
americaine, la liberté, la foi en la justice
de ce pays, l'égalité de chances pour
tous... Toute l'idéologie capitalista entra
dann luí sans résistance : non seulement
il n'opposait aucun obstacle du fait qu'il
ne possedait aucun outil intellectuel qui
lui eût permis de faire une analyse et
une critique, mais surtout ii sentait que,
quoi qu'on lui apprenne, il était vital pour
lui de le faire sien pour qu'il se fonda au
plus vila dans la masse des autres.
II devint rapidement le mellleur de la
classe. Mais, malgré ses succés scolai-
res, on se moquait ancore un peu de lui
ä cause de son accent qui ne disparais-
sait pas : ä la maison, ii parlait allemand
en permanence, son pere refusant de par-
ler anglais et sa märe se conformant aus
ordres de son man. Peter se promit de
prendre plus tard des cours speelaux de
diction pour Allemands, ce qu'il fit ä
l'äge de dis-huit ans au prix de sacrifican
enormes : les cours étaient träs onéreux
et, pour pouvoir les payar, il devait tra-
vailler la nuit ä décharger des camions...
Dans le pays le moins racista du
monde », ce jeune homme sentait bien
qu'il devait faire disparattre toute trace
d'accent ätranger sil voulait réussIr sans
fortune personnelle au däpart.
Enfant, il refusait que sa märe vienne le
chercher ä la sortie de l'ecole, car
avait honte de cette mére allemande qui
l'appelait « Mein Sohn ”. Plus tard,
refusa toujours de présenter sa märe ä
ses amis de crainte que ceux-ci ne
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s'apercoivent de la « supercherie » qu'il
s'était donné tant de mal ä monter...
Gest essentiellement ä l'école qu'on fit
de lui un petit Américain, mais aussi ä
l'occasion des multiples contacts qu'il
avait avec les gens. II acceptait tout ce
qui était censé ätre typiquement améri-
cain. Malgré sa naiveté, il se rendait
bien compte que certaines choses n'al-
laient pas bien dans cette société, mais
un nouveau-venu ne se permet pas de
critiques :ii doit se conformen totale-
ment au modele qu'on lui presente sous
peine de ne pas etre un vrai Américain.
II dut donc se fondre dans le moule
correspondant ä son sexe, son äge, son
milieu social, etc., pour ne pas ei tre exclu
du groupe. Ainsi, il se faisait un devoir
de boire toutes les fins de semaines,
avec des amis, jusqu'ä rouler sous la
table, et de flirter avec toutes les filles
sans exception, alors qu'il détestait l'al-
cool et que les Americaines le terrori-
saient. II adopta le mode de sie, le com-
portement, la mentalite des jeunes Arne-
ricains blancs de son äge.
II croyait bien avoir atteint ce confor-
misme et cette identite tant souhaitäs
quand une épouvantable révélation vint
ébranler tout ce bel édifice : il decou-
vrit l'existence des camps de la mort
nazis. Et l'horreur bien legitime qu'il en
éprouva, soigneusement guidee par une
propagande qui prenait soin de ne pas
dénoncer les veritables coupables mais
d'accuser les Allemands en géneral, se
retourna contre tout son peuple et lui-
meme en particulier.

Ainsi, ce garcon de seize ans qui n'était
qu'un bebe pendant la guerre, se sentit
personnellement coupable de toutes les
atrocités commises dann les camps.
Voilä qui donne encore beaucoup plus
envie d'étre americain ! II pensa särieu-
sement ä changer de nom de famille, le
sien se trouvant par malchance étre
aussi un prenom allemand bien connu et
l'ensemble donnant une trop nette im-
pression de germanisme... Son pére, du
fait qu'il avait toujours refusä de se con-
sidérer comme un ouvrier americain,
representait déjä une grande honte pour
Peter. Mais quand celui-ci se rendit
compte que ce méme pére avait parti-
cipé, mörtle de trés loin, ä l'extermina-
tion, jI ne put plus du tout le supporter.
Plus que jamais, la honte et la culpabi-
lité d'étre allemand l'etouffaient. Quand
son päre mourut, Peter n'avait que vingt
ans, mais il accueillit ce däcés avec un
enorme soulagement. Avec son pére,
c'etait un tämoin vivant de son passé non
américain qui disparaissait, et c'est exac-
tement ce que voulait Peter. D'ailleurs, la
société américaine avait quelque chose ä
mettre ä la place du nationalisme alle-
mand : le nationalisme U. S. qui rem-
placa tres avantageusement l'autre en lui
ajoutant la force du désespoir qu'ont
tous les deracinés.
L'école encore une fois se chargea du
travail avec succés : Peter se mit ä dé-
tester la musique allemande, la littérature
allemande, la philosophie allemande, etc.
A la place, on l ui fit aimer le jazz, les
romans de science-fiction et le « pragma-

tisme » américains. Surtout, il fit sienne
toute 'Ideologie américaine qui prdne le
refus de toute ideologie. II se méfia donc
des théories, des systämes, des philoso-
phies comme de choses malsaines, et
ignora totalement rceuvre d'un Marx
qu'on trouvait pourtant facilement dans
les bibliothäques, mais dont on l ui avait
toujours dit qu'il n'était qu'un écono-
miste... Qu'est-ce qu'un jeune homme de
singt ans qui n'a jamais entendu parier
de classe sociale peut bien vouloir cher-
cher chez un späcialiste de l'économie
qui n'est meme pas bien considere aux
U. S. A.?
On s'était aussi arrange pour l ui faire
comprendre que la méme haine qu'il
eprouvait ä l'egard du régime nazi de-
vait aller vers tous les « autres régimen
totalitaires », c'est-ä-dire vers les pays
situés « de l'autre cOte du rideau de
fer »... Et on n'avait pas eu ä lui expli-
quer longtemps que l'ennemi numäro un
du monde entier était le communisme.
Sans avoir jamais rencontré un seul com-
muniste de Joule sa vie, Peter avait pour
eux une haine toute « naturelle », logg-
temps distillee par l'école et les mass-
media. Aussi, quelle ne tut pas sa sur-
prise quand ib apprit que son oncle était
devenu communiste ! L'oncle « rouge »
tut exclu de la famille et Peter n'en
entendit plus parler pendant quinze ans.
Lorsqu'il accäda au monde du travail.
Peter était däjä ägé de vingt-quatre ans.
II avait toujours travaillé pour payer ses
études, mais c'etait la premiäre fois qu'il
entrait totalement dann le personnage
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dont il avait dtv& II Malt Ingenieur de
haut niveau, et il tut tout de suite appré-
q ié par ses supérieurs pour ses compe-
tences... et sa docilité. Lui s'étonnait de
pouvoir réellement appeler ses supérieurs
par leur prénom, ne voyant pas que les
tameuses Informal relatIonshIps americai-
nes n'existent que pour gommer un peu
des différences de classe trop apparen-
tes. En feit, 1 travaillait enormément,
,:omme l'ensemble des Américains d'ail-
leurs, et ne songeait pas ä revendiquer
quoi que ce soit. Arrivé ä ce stade, on
peut dire de Peter qu'il était parfaite-
ment integre.

Un veritable Américaln...

Mais comme tout Américain, Peter était
obligé de se poser quelques questions.
Ii habitait toujours ä Detroit, oU on sait
que le pourcentage des Noirs depasse
largement celui des Blancs, et oü les
ricidents raciaux étaient (et sont) extré-

inement fréquents.
Parce qué ne pouvait pas ignorer ces
taits au milieu desquels ii vivait, mais
aussi parce que sa quete individuellste
n'avait pas encore complétement eteint
,on sens de la justice et ses sentiments
humanistes, Peter s'émut des conditions
dans lesquelles les Noirs de Detroit et
de tous les U. S. A. etaient condamnés
»are. II découvrit avec un immense
q tonnement qu'il y avait une faille dans
l'admirable systerne liberal américain, et

décida tres vite de passer ä l'action
pour... colmater cette breche. II quitta
donc Detroit pour le sud des U. S. A.,
l'Alabama, où la ségrégation battait son
plein, et milita dans les rangs du n‘ Civil
Rights Movement ». Lä, ii précha le res-
pect de l'homme ä des gens qui trou-
vaient plus rentable de ne pas le respec-
ter... Son approche de la question noire
etait sentimentale et humaniste, et sa
.eule arme etait la persuasion. En ce
sens, ii rejoignait la cohorte des Améri-
cains de bonne volonté que j 'si rencon-
Jrés au cours de mes voyages aux U. S. A.
Comme l'enter est supposé payé de
bonnes intentions, ce pays du crime, du
racisme, de la drogue et de la corrup-

tion est peuple d'hommes honnetes qu'on
a trompés et plongés dans l'ignorance.
On comprend trés bien comment le rou-
leau compresseur américain a pu passer
sur des générations d'immigrants en
quéte d'un pays d'accueil et d'une natio-
neide... Aux U. S. A., les uns se battent
contre le racisme, d'autres defendent
l'ecologle, d'autres escore veulent réé-
duquer les criminels, etc., sans qu'ils
s'apercoivent que le racisme, la mort de
la nature, et la criminalité, sont les
enfants naturels de ce régime. II taut aller
aux racines du mal pour l'exterminer, et
tout arracher, et non couper le bout des
branches qui pourrissent, car tailler un
arbre, c'est souvent l'aider ä vivre...
Peter lutta donc contre le racisme de
tout son cceur : il donna des cours ä
des Noirs, participa ä des manifestations
antiracistes, subit divers attentats, tut
blessé. Mais le mouvement tourna court,
et Peter s'apercut avec consternation que
nombre de ses camarades Noirs
naient désormais la séparation des Blancs
et des Noirs, ou mérne étaient devenus
racistes ä leur tour. Faule d'analyse poli-
tique solide, les élements explicatifs de
l'échec du mouvement lui échapperent
totalement, et il rentra ä Detroit tout ä
fait decourage, son expérience qu'il
n'avait pas su analyser lui tenant lieu de
réflexion. Cette expérience qui l ui reisse
pour toujours un goOt d'amertume ne l ui
apporta qu'une chose positive :ii avait
rompu sa carapace d'individualisme for-
cené, il s'était interessé aus autres...
A traste ans, Peter cherchait encore la
cause qu'il devait servir, le but ä donner
ä sa vie. Cette recherche, qui aurait dü
déboucher sur un travail politique, tut

naturellement » détournée du fait de son
immaturité politique totale. On l'avait
prive des moyens de reflexion et d'ana-
lyse politiques, et cette mutilation faisait
de l ui un aveugle. Ce magnifique élan
vers les autres aboutit donc ä sa déci-
sion de devenir médecin. Cette solu-
tion » rencontrait ses convictions morales
et humanistes tout en l ui permettant de
s'intégrer un peu plus dass la société
américaine en gravissant les échelons de
la réussite sociale. II ne remit jamais

fondamentalement en question la société
capitaliste américaine ; au contraire,
quand le scandale du Watergate écla-
boussa tous les U. S. A., il associa ä sa
stupefaction et son dégoOt réels l'idee
réconfortante que ces maus sont inevita-
bles, que le scandale a quand méme pu
éclater aus U. S. A. — signe du bon
fonctionnement des institutions — et que
dass les autres pays les me'mes choses
apparaitraient si la liberté et la démocra-
tie existaient escore...
Quand j 'si rencontré Peter, il ressem-
blait ä un vrai Américain, ä un de ces
millions de grands enfants naifs et géné-
reux ä qui on a expliqué des l'enfance
que la politique est affaire de spécialistes
et qui l'ont cru. Comme la plupart des
Americains, il aval passé son temps ä
courir des chimäres et beaucoup tra-
vailler, tandis que son sort se reglait ail-
leurs.
Je ne crois pas qu'on puisse indefini-
ment priver une nation de sa conscience
politique, mörtle si ce crime — peut-étre
le plus grave perpétré contre un peuple
— s'appuie sur le désir enorme des

nouveaux arrivants » d'hier et de de-
main de s'identifier aus autres. Des
hommes et des femmes se battent au-
jourd'bui aus U. S. A. pour dechirer le
volle du mensonge, et ce sont de vrais
Américains, mérne s'ils ont tous un leger
accent...
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Au nom de la raison?
Marxisme, rationalisme, irrationalisme

1. Dans cette nouvelle conjoncture, bien diff e-
rente de celle des années 1950-1960, on les
taux de profit a miraculeux ont soutenu en
France un proces continu d'élargissement de
l'accumulation du capital, la grande bour-
geoisie capitaliste se trouve Prise dans une re-
doutable contradiction. D'un cöté, il lui faut
préserver son alliance (hégémonique, inegale)
avec les couches sociales a intermédiaires e, y
compris celles des intellectuels salariés et mé-
me avec une fraction de la classe ouvrière,
car le maintien de son pouvoir politique en
dépend. De l'autre, ii devient absolument in-
dispensable de supprimer tout ce qui, du point
de vue du capital, represente autant de e faux
frais • gigantesques, autant de a privilèges
de ces tnémes couches ; c'est-ä-dire qu'il de-
vient indispensable, comme nous commen-
cons ä l'observer aujourd'hui, d'accélérer leur
prolitarisation, en commencant par salta -
quer ä leur securité (Securité sociale, securité
de l'emploi) et ä leur qualilication (dont fait
partie intégrante le niveau culturel général).
Cette contradiction est, ä terme, explosive.

Etienne Balibar

Comment lutter contre les philosophies
de la crise ? Les communistes ont été
conduits, depuis quelque temps, ä
accorder une attention plus soutenue ä
des themes idéologiques dont l'insis-
tance, aujourd'hui, ne saurait étre due
au hasard : tels sont, sur le terrain
économique, ceux des a limites de la
croissance e, de la e croissance zéro e,
des e risques » et des e nuisances »
(pour e l'homme », pour la e nature e)
de l'industrialisation intensive, etc.
sur le terrain social, un renouveau des
thèmes anarchistes, prenant pour cible
e les institutions e, a les pouvoirs », et
proclamant la nécessité de aboli-
tion » immédiate de la Familie, de
l'Ecole, de la Médecine, des Tribu-
naux ; sur le terrain philosophique, une
mise en question (une de plus !) de la
• valeur de la science D, comme con-
naissance cl comme source de progres
social, Untat au bénéfice de themes
religieux (Illich), ou naturalistes-mys-
tiques (la a gnose de Princeton »),
tantöt au bénéfice de thèmes nihilistes
et irrationalistes (Deleuze-Guattari).

La question, faut-il le préciser, n'est
pas pour nous de savoir sil faut com-
battre ces thèmes, dans les pratiques et
dans les idées. Elle est de savoir
comment ii taut les combattre, de quel
point de vue. C'est une question philo-
sophique. C'est une question politique.

Quelques constatations

D'emblée, quelques constatations s'im-
posent.

De tels thèmes idéologiques, quelle
que soit leur diversité, convergent pour
appuyer, pour faciliter les tentatives de
la grande bourgeoisie de a résoudre »
ä son profit et ä sa facon la crise éco-
nomique : en présentant celle-ei comme
inévitable, en proclamant la nécessité
de l'austérité, en substituant aux causes
sociales réelles des causes imaginaires,
des abstractions chargées de tous les
péchés, comme la Technique et la
Science. Manifestement aussi, toute une
part de cette offensive est concertée,
articulée ä des objectifs immédiats, dont
ii faut masquer les effets qu'ils pour-
raient avoir sur les travailleurs manuels
et intellectuels : e restructuration » de
la production capitaliste, peut-étre
amorce d'un déplacement des centres
de l'accumulation du capital vers d'au-

tres régions du monde, naguère e sous-
développées », et qui apparaissent
comme les nouveaux paradis de la libre
entreprise, avec leur main-d'reuvre ä
bon marché et leurs régimes a forts ».
Done, et cela va de pair, freinage, limi-
tation sélective des dépenses d'éduca-
hon, de recherche scientifique et tech-
nologique t . a Qui veut noyer son chien
l'accuse de la rage e, dit bien la sagesse
populaire !

Pour une part importante, ces thé-
mes idéologiques sont des renverse-
ments mécaniques, du pour au contre,
de ceux qui, dans la période préce-
dente, avaient été mis en avant, sou
vent par les mémes professionnels de
l'idéologie : le mythe de la e crois-
sance » comme idéal des temps moder-
nes devient celui de la croissance
zéro », le mythe du pouvoir et de la
valeur en soi de la science et de la
technique devient celui de leur impuis-
sance, de leur nocivité, etc. Ce sont les
mimes notions : e civilisation indus-
trielle », e société de consommation »,
• automation », qui sont affectées d'un
signe opposé.

Enfin, les mémes thèmes idéologi-
ques sont susceptibles dune variante
• de droite » et d'une variante < de
gauche », ä travers laquelle s'effectue,
sur ce plan du moins, la • récupéra-
tion » d'une partie de l'opposition au
régime actuel, ou son dévoiement. D'oh
un résultat objectif, qui est d'affaiblir
les luttes des travailleurs, et de multi-
plier les obstacles ä l'unité, dans la
lutte, des ouvriers, des paysans, des
employés, des intellectuels. Si la phy-
sique nucléaire est e responsable » du
danger des centrales atomiques, c'est
elle qu'il faut dénoncer et non une
politique énergétique et industrielle au
service exclusif de quelques monopoles
franco-américains. Si la médecine, dès
lors quelle na plus a les pieds nus »,
est la « cause » sociale et a psycho-
sociale » des maladies, c'est elle qu'il
faut attaquer, et non son organisation
discriminatoire, la misère des hópitaux
et des dispensaires, la toute-puissance
des trusts pharmaceutiques. Si la crois-
sance, la scolarité prolongée, la recher-
che scientifique, le progrès technique
sont comme tels contradictoires et op-
pressifs, la lutte pour une transforma-
tion révolutionnaire de la société, pour
le socialisme, n'est qu'une illusion...
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Conscients de ces faits, instruits par
des expériences antérieures, les commu-
nistes se sont assigne pour täche urgente
une lutte sans concessions contre ces
themes idéologiques, qui fait partie
integrante de leur lutte contre la poli-
tique d'austérité, contre l'exploitation
de la crise par le grand capital, et
pour le développement du mouvement
populaire.

Dans cette riposte des communistes,
une idée tient souvent une place impor-
tante : celle de l'irrationalisme. II y
aurait, de facon plus ou moins delibé-
rée un développement de l'irrationa-
lisme, ou plutót un glissement tendanciel
de Pidéologie (bourgeoise) dominante
vers l'irrationalisme. Schématiquement,
on pourrait donc faire le raisonnement
suivant : alors que, dans toute la pério-
de historique de son ascension écono-
mique et de sa domination politique,
la bourgeoisie a développé avant tout
une idéologie et des philosophies ratio-
nalistes, exaltant le progres de la con-
naissance, le progres par la connais-
sance, cette tendance s'inverserait dans
la période historique de sa crise et" de
sa décadence. La bourgeoisie devien-
drait, quelle le veuille ou non, une
classe en proie ä l'irrationalisme. Au
contraire, la classe ouvriere, qui repré-
sente l'avenir de la société humaine,
se présenterait desormais comme por-
teuse du rationalisme philosaphique,
quelle défend et fait progresser, à qui
elle ouvre un nouveau champ d'action.
Elle s'inscrirait ainsi, aujourd'hui, dans
une tradition dont les luttes du passé
ont montré la justesse (notamment à
l'époque du fascisme contre qui, chez
nous, Politzer, Maurice Thorez avaient
déjà levé le drapeau de Descartes !).

Effectivement, cette question est
théoriquement et pratiquement im-
portante. Mais, nous le savons aussi,
est indispensable d'ajuster peu ä peu
nos idées et nos theses : car, en matiere
de lutte idéologique comme sur tout
autre terrain politique, aucune position
n'est spontanément correcte et efficace

cent pour cent. C'est la combinaison
de l'analyse concrete du présent et des
le9ons théoriques du marxisme qui peut
nous permettre de Pajuster, ä travers
la discussion et la confrontation des
expérienees. D'oü ces quelques éléments
de réflexion sur la question du ratio-
nalisme et de l'irrationalisme, que je
propose ä la discussion.

Qu'est-ce que l'irrationalisme ?

L'irrationalisme, en quelque sorte
par une nécessité interne, échappe à
une definition unifiée, systématique. Son
importance et son influence ne viennent
pas de ce qu'il se constituerait en un
systeme cohérent, susceptible de fournir
une armature idéologique et institution-
nelle à la sociéte tout entiere. Parler

c'est désigner un en-

70

semble de tendances réactives qui, sous
diverses formes, se présentent comme
des e critiques e de la Raison, de la
rationalité (scientifique, politique, éco-
nomique), et puisent pour cela dans un
passe idéologique dont elles temoignent
par lä meme de la persistance.

II importe cependant au plus haut
point de ne pas confondre l'irrationa-
lisme, phénomene essentiellement mo-
derne, avec les idéologies antérieures au
rationalisme, notamment avec la reli-
gion, idéologie dominante des sociétés
feodales precapitalistes. Ce qu'il faut,
c'est comprendre le rapport de l'irra-
tionalisme moderne avec le mythe, avec
la religion qui e survivent • aujour-
d'hui, sous des formes profondement
transformees.

Rapport tres inégal, qui impose à
son tour des distinctions d'une grande
importance pratique.

II y a incontestablement, notamment
en France, un irrationalisme e vul-
gaire e, mais nullement négligeable
pour autant : mélange plus ou moins
homogene de croyances superstitieuses,
pseudo-scientifiques et para-scientifiques
(d'Albert Ducrocq à Uri Geller, elles
ont leurs prophetes), de naturisme, de
religion (Lourdes !). Phénomine très
important. Est-il qualitativement nou-
veau? Sur le fond, non, et quelle que
soit la publicité variable qui lui est
donnée par la politique idéologique de
la presse, de la radio bourgeoises. C'est
au contraire un phenomene déjà ancien.

Quelles en sont les causes II ne
suffit pas ici d'invoquer l'ignorance des
masses, venue du fond des äges, car
cette e ignorance e n'est nullement un
phénomene naturel, un phénomene
absolu. II faut au contraire, en derniere
analyse, rappeler quelles sont aujour-
d'hui encore les contradictions et les

limites de l'instruction dispensée aux
masses dans une société de classes
comme la nötre. On peut dire que le
fond tenace de Firrationalisme vulgaire,
sur lequel s'appuient toutes les entre-
prises de mystification idéologique aux-
quelles nous avons affaire, est à la fois
le résidu et le sous-produit de l'instruc-
tion bourgeoise, donc avant tout de la
scolarisation primaire e laique e elle-
meme, et nous renvoie, que nous le
voulions ou non, à ses contradictions
historiques. Car cette scolarisation, dans
le temps meme où elle réalise une
extension sans précédent de l'instruction
populaire, ne surmonte pas l'inegalité
devant la connaissance : au contraire,
elle tend finalement à la reproduire, à
la renforcer, en isolant la science (dont
elle fait un e mystere e à peine entrevu)
de la pratique des masses, avec un dou-
ble résultat d'exploitation idíologique
sur les ‚nasses populaires et sur les
savants et autres intellectuels. Et simul-
tanément, elle représente, malgre les
apparences, un compromis historique
avec l'idéologie religieuse : ce compro-
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mis ne signifie pas que la lutte s'arrete,
mais quelle est cantonnée dans certai-
nes limites (« Au maitre son école, au
curé son église », e A chacun sa véri-
té »). L'idée bourgeoise de laicité (spe-
cifiquement positiviste, nous y revien-
drons) signifie que, pour l'essentiel, les
e exces du rationalisme militant des
instituteurs ayant été résorbes et ré-
primés, l'école ne s'assigne pas de
täche ouvertement critique à l'égard de
la religion, de täche e antireligieuse e.
Précisons : elle ne s'assigne pas pour
täche d'expliquer le contenu, les bases
sociales et la fonction historique (con-
tradictoire) de la religion. Ainsi l'igno-
rance de ce qu'est la religion sent fina-
lement la religion, ses résurgences e su-
perstitieuses a et ses substituts qui imi-
tent la science et l'enrobent de mysti-
cisme. Elle ouvre le champ à ce
monstre apparent, la religiosité para-
scientifique.

A Poppose apparent de cet irrationa-
lisme de masse, il y a un irrationalisme
raffiné et relativement esoterique, pro-
pre aux philosophes professionnels (y
compris les théoriciens de differentes
e sciences humaines e et des humanités
littéraires). Les masses sont plus ou
moins sensibles à l'irrationalisme, qui
n'habite que les lacunes de leur bon
sens. Certains philosophes, eux, vivent
(à tous les sens du terme) de l'irratio-
nalisme et pour lui. Les origines histo-
riques de l'irrationalisme philosophique
sont d'ailleurs lointaines, si Ion se sou-
vient que la e philosophie des Lumie-
res e elle-méme, le rationalisme bour-
geois du will" siede, avait déjà (on
l'oublie trop souvent) son contrepoint
dans un courant de mysticisme, de
pietisme, de • mesmérisme e et de illu-
minisme e, dont la tendance se poursuit,
au xix° siede, par la vaste constella-
tion des e philosophies de la nature e
(Schelling), de la • philosophie roman-
tique e (Novalis), de l'existentialisme
chretien (à partir de Kierkegaard), etc.
A cóté de ce courant religieux, il y a
un courant irrationaliste athée et anar-
chiste, depuis Stirner et Nietzsche.
D'un- cöté comme de lautre, philoso-
phies qui se veulent • critiques a,
contre le impérialisme • de la Raison,
du Concept, du e Systeme • (l'horrible
systeme hégélien !), contre la théologie
rationnelle ou contre cette • nouvelle
théologie • que serait la science, et
qui conduisent tout droit, ä travers
Bergson ou Heidegger, aux actuelles
philosophies du Désir, de la Vie, de la
Revolte métaphysique, de la Violence
et de la e transgression e, etc. (de
Reich, Marcuse, Bataille à Deleuze,
Edgar Morin, etc.). Philosophies tantöt
anti-scientifiques, tantót para-scientifi-
ques (notamment par l'exploitation des
contradictions de la biologie, de la psy-
chanalyse, de l'ethnologie). On notera,
comme un symptöme important, ce fait
que, tandis que l'irrationalisme de



masse est le plus souvent ouvertement
conservateur, voire réactionnaire en
politique, l'irrationalisme des philoso-
phes, dans les conditions propres à la
France actuelle, celles de r« avant »
et de l'e après mai 68 », est pour
l'instant anarchisant : plutót que la
négation pure et simple de la lutte des
classes exploitées, c'est son dépasse-
ment, sa noyade dans les conflits imagi-
naires du Pouvoir et du Sexe qui sont
ä l'ordre du jour.

Mais ce n'est pas tout. De cette phi-
losophie professionnelle, et malgré les
interférences qui peuvent se produire,
il nous semble nécessaire de distinguer
soigneusement dans la pratique ce qu'il
faut bien appeler rirrationalisme des
scientifiques. Nous touchons lä, effec-
tivement, ä un phénomene nouveau qui
doit retenir toute notre attention, car
ii concerne les formes spécifiquement
actuelles de la philosophie a sponta-
née • des scientifiques : c'est-ä-dire, en
fait, les formes de l'emprise de Pidéo-
logie dominante sur les travailleurs
scientifiques, ä une époque oü, dans
leur masse, les contradictions sociales
leur deviennent de plus en plus sensi-
bles. Ce qui est nouveau, et spécifique,
ce ne sont pas tant les thémes de cet
irrationalisme, qui font que certains
scientifiques déclarent eux-mémes ne
plus croire ä la seience ›, ni comme
institution (la science serait un simple
instrument de pouvoir, un instrument
du pouvoir...), ni comme connaissance
(la science serait une a idéologie »,
voire l'Idéologie par excellence...). Ces
thèmes sont bien, comme le disait en
d'autres temps Lénine, des vieilleries
philosophiques a. Non, ce qui est nou-
veau c'est, d'une part, le fait que ces
thèmes se présentent le plus souvent
dans la terminologie du marxisme,
dont jis	 bricolent • et retournent les
thèses ; et c'est d'autre part le fait

qu'ils pénètrent largement, ä travers de
multiples variantes, le milieu scientifi-
que, et se materialisent parfois dans des
pratiques, de véritables actes idéolo-
giques e souvent avortés, mais sans
cesse renaissants, ä la recherche de
conditions favorables : dans la con-
testation individuelle des structures
administratives de la recherche et de
l'enseignement, dans la e lutte écolo-
gique », dans les actions politiques

marginales ». Quelles sont les bases
historiques de cette tendance ? Quelle
peut en étre la signification aux yeux
des communistes ? Quelle e question »
informulée s'y fait entendre, à laquelle
les marxistes doivent apporter une

réponse » adaptée ? •J'y reviendrai,
après avoir fait un detour par le rap-
pel historique de certaines luttes de la
génération précédente.

Les luttes du marxisme contre
l'irrationalisme

Ce n'est pas, en effet, la premiere
fois que nous sommes confrontés ä une
conjoncture dans laquelle s'esquisse la
fusion relative des différentes formes de
l'irrationalisme. Dans les années trente
et quarante, le marxisme (et singuliere-
ment les philosophes communistes) ont
déjà mené une lutte systématique con-
tre l'irrationalisme, et jis l'ont fait au
nom du rationalisme. Dans notre pays,
Politzer s'y est victorieusement em-
ployé, avec le soutien de scientifiques
eminents, comme Langevin, Marcel Pre-
nant, Henri Walion. De son cóté,
Lukács y a consacré toute une partie
de son ceuvre. II s'agissait alors de
combattre, sur ce terrain aussi, le fas-
cisme dont la bourgeoisie avait fait son
rempart contre la révolution proléta-
rienne, son arme offensive contre les
travailleurs européens, pour surmonter
la plus grande crise qu'ait connu jus-

qu'alors le systéme capitaliste. Sans
refaire toute l'histoire de cette lutte,
on peut en retenir des acquis impor-
tants, et aussi des problémes quelle
souléve.

Politzer et Lukács montrent que
Pidéologie officielle du nazisme (l'idéo-
logie du sang et de la race, de l'e espa-
ce vital ») n'est pas un phénoméne
isolé, une invention artificielle. Elle
est préparée de bin par le courant de
l'irrationalisme philosophique, ici Berg-
son, lä Nietzsche et Heidegger, et
relayée de proche en proche, dans les
milieux intellectuels, par le < renverse-
ment des valeurs » du progres scienti-
fique et de la démocratie politique
bourgeoise, qui sont étroitement liés
dans le rationalisme classique.

lis montrent que l'expansion de l'ir-
rationalisme correspond ä une période
de crise ouverte, dans laquelle les limi-
tes historiques et la barbarie du capi-
talisme apparaissent aus yeux de masses
immenses d'hommes et de femmes, sous
l'effet des guerres impérialistes et de la
révolution soviétique. La démocratie
bourgeoise apparait alors pour ce
qu'elle est : une forme de dictature
d'une classe possédante, de l'e argent »,
qui peut toujours, si les circonstances
l'exigent, basculer dans la violence.

Ils montrent qu'il s'agit fondamenta-
lement d'un moyen de lutte contre
l'idéologie révolutionnaire du proléta-
riat, et donc contre la philosophie
marxiste, le matérialisme dialectique.

A cet égard, le chassé-croisé est révé-
lateur, qui fait que, tandis que l'irra-
tionalisme fascinant dénonce en < Des-
cartes » (ou Kant) les ancétres et les
responsables théoriques du e materia-
lisme • et du marxisme, les philoso-
phes rationalistes de l'Université bour-
geoise (Benda, Koyré, etc.) dénoncent
dans le marxisme une forme de l'irra-
tionalisme, au méme titre que le nazis-
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me (sie), et lui opposent les memes
Platon, Descartes, Kant. La bourgeoisie
se bat sur deux fronts. Les marxistes
aussi se battent sur deux fronts. Et,
pour une part, l'enjeu de la lutte d'idées
devient : pour ou contre Descartes ?
Quel est le vrai < Descartes », le vrai
Kant : progressiste ou reactionnaire 7
matérialiste ou idéaliste

Singulier enjeu. Et dont on ne peut
comprendre l'importance si on ne voit
pas que, dans le camp marxiste, et
dans les conditions de l'époque, cette
lutte est restée fondamentalement dé-
fensive. Elle a grandement contribué,
certes, ä affermir l'unité des forces
populaires, y compris les travailleurs
intellectuels, qui se dressaient autour
de la classe ouvriere, contre le fascisme,
puis dans la Résistance, et encore
dass la lutte ',pur la paix et contre la
• guerre froide s. A-t-elle réussi ä
cléplacer durablement le front idéologi-
que, pour faire progresser la lutte du
marxisme contre l'ideologie bourgeoise
dans son ensemble c'est une autre
question. En revendiquant contre l'irra-
tionalisme l'héritage du rationalisme
philosophique, et en concluant sur c-ette
base une « alliance » avec les intellec-
tuels et les scientifiques, le marxisme a
fait barrage ä l'une des formes de
l'idéologie bourgeoise : mais en contre-
partie il a été amené ä se presenter lui-
méme (et ä se penser) soit comme un
« rationalisme », soit comme le pro-
longement, la • forme moderne » du
rationalisme, soit comme une philoso-
phie dont le rationalisme est une • par-
tie constitutive >.

Or nous ne pouvons oublier aujour-
d'hui ce que l'histoire ultérieure nous
a appris, sur le plan social comme sur
celui des « idées ». Disons-le péle-
mele : que le fascisme est une forme
politique-idéologique d'exception (ce
qui ne veut pas dire de hasard) dans
l'histoire de l'impérialisme ; que la
defense du marxisme comme rationa-
lisme était grosse de contradictions inter-
nes : car, ä cöté de Politzer ou de
Lukács, elle mobilisait aussi, pour la
« défense de la raison », une tendance
ultra-révisionniste (voir l'école de
Francfort : Horkheimer, Adorno) qui
a pu se renverser en irrationalisme
(Marcuse) ; quelle coincidait dass le
temps avec une stagnation théorique et
une deformation mecaniste du marxis-
me (Staline) ; enfin que, dans les for-
mes mémes de son appui sur la connais-
sance scientifique, le marxisme se
trouvait alors entraine ä des erreurs
graves, ou du moins dans l'incapacité
de les prevenir, d'en reconnaitre claire-
ment la racine : temoin la « condam-
nation » portée contre la psychanalyse
(« idéologie sans avenir », e régression
vers l'inconscient », en deçà de la
rationalité scientifique), et témoin, tou-
tes choses egales d'ailleurs, l'influence
du lyssenkisme (soutenu par l'équation
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génetique mendélienne mysticisme
vitaliste de Weissmann = racisme 3).

Ce qui se trouvait ainsi, pour une
bonne part, masqué, c'est que l'irratio-
nalisme et l'obscurantisme du nazisme
n'étaient une philosophie antiscientifi-
que qu'en « theorie », c'est-ä-dire en
surface : ils n'avaient nullement pour
fin pratique de limiter ou de stopper le
développement scientifique et technique
de l'Allemagne, au service de la grande
industrie et du militarisme, bien au
contraire 1 ni surtout de limiter ou de
stopper la • rationalité s et la < ratio-
nalisation > de l'exploitation, de la
propagande politique • scientifique s,
voire du • systivne e concentration-
naire ! C'est cet aspect contradictoire
de l'irrationalisme qui risquait alors
d'échapper

D'oü la nécessité, pour y voir plus
clair aujourd'hui, de poser une double
question

1. Que représente, historiquement, le
rationalisme philosophique ?

2. Quel lien y a-1-il, ä notre époque,
entre une crise économique et sociale
du capitalisme, dans le contexte géne-
ral de la crise de l'impérialisme, et les
contradictions de 'Ideologie dominan-
te ?

Qu'est-ce que le rationalisme

II ne s'agit pas ici de refaire toute
l'histoire du rationalisme philosophique,
dont il se peut que les origines, aussi
anciennes que la philosophie elle-meme,
remontent ä l'Antiquité (Démocrite,
Aristote). Ce qui nous importe, c'est
la structure du rationalisme constitué
en philosophie dominante, ä l'époque
moderne, et le sens de son évolution
tendancielle. C'est le rapport dialecti-
que qui s'y établit entre les deux ten-
dances philosophiques déterminantes,
matérialisme et idéalisme, en fonction
de conditions historiques données.

Le rationalisme, comme tute philo-
sophie, est une formation de compro-
mis, un produit de la lutte du maté-
rialisme et de l'idéalisme, qui reste
sous la dominance de l'idéalisme
Point décisif • dans • le rationalisme,
ou pluttit dans son développement et
son proces de variation, il y a bien un
élément de matérialisme tendanciel qui
en est constitutif, sous une forme spé-
cifique. Et corrélativement, pendant
toute une période, ce materialisme n'a
pas d'autre existence que la forme qu'il
prend en tant que composante du ratio-
nalisme, sur le • terrain » du rationa-
lisme qu'il contribue lui-méme ä créer
(il n'y a pas d'une part le matérialisme,
intemporel, present mais caché, et d'au-
tre part son « expression sous forme
rationaliste, dass les « limites • du
rationalisme).

Quelle est donc cette forme spécifi-
que, correspondant aux conditions his-
toriques de l'ascension de la classe
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bourgeoise et du développement du
capitalisme aux dépens des modes de
production servagistes et de leur super-
structure féodale et despotique ? C'est
le matérialisme de la lulle antireligieuse,
de la critique de la religion, de la
théologie, donc, sur le plan philosophi-
que, du spiritualisme. La tendance
matérialiste, en tant que tendance anti-
religieuse, sous-tend l'ensemble des
formes inégales du rationalisme classi-
que • metaphysique » ou « empiriste ».
Le rationalisme est matérialiste pour
autant qu'il s'oppose ä la religion et
au spiritualisme (ä des degres inégaux).

Mais cette caractéristique est insuf-
fisante. L'élément typique du rationa-
lisme, c'est la lutte contre la religion
par et pour la science de la nature. Par
la science de la nature : en lui emprun-
tant pour • refuter • la religion les
concepts et les • méthodes • dont la
généralisation philosophique permet la
critique de la théologie, du miracle, de
la révélation, de la providence, etc.
Pour la science de la nature : car, en
retour, cette critique a pour objectif
continué de faire sauter les obstacles
idéologiques qui entravent le progrès
de la science de la nature et de son
application productive, ou du moins
certains d'entre eux.

Déjä ä ce niveau il est possible de
voir que, selon les variantes historiques
du rationalisme, sa composante maté-
rialiste doit etre inégalement forte : non
seulement en raison de l'état de deve-
loppement des connaissances scientifi-
ques et de la force du couplage établi
entre science et philoscrphie, mais aussi
en raison de la position plus ou moins
conséquente que teile ou telle philoso-
phie peut occuper dass cette lutte qui
se déroule sur son propre terrain. Cer-
taines variantes sont tout ä fait para-
doxales. Le rationalisme peut prendre
la forme d'une « théologie ration-
nelle ». Et simultanément la lutte
contre la théologie peut prendre une
autre forme de compromis qui oppose
ä la Foi non la Raison, mais son « con-
traire s : l'Expérience, le Sentiment, la
Vie. Premier indice du couple symé-
trique que vont constituer rationalisme
et irrationalisme, et dont la fonction
change selon les conjonctures.

Mais cette caracteristique est encore
insuffisante pour rendre compte des
variantes, des contradictions du ratio-
nalisme, et de l'inégalité de son rapport
au matérialisme. Pour le comprendre,
ii faut voir que le recours ä la science
de la nature contre la religion n'a
nullement sa source dans la simple
confrontation des deux. C'est le ratio-
nalisme lui-meme qui imagine et declare
une incompatibilité immédiate entre
science et religion, susceptible de faire
jouer l'une contre l'autre, sous les
especes de l'incompatibilité entre lu-
mière naturelle et revélation entre rai-
son et mythe (ou mystique), entende-



2. Ils préparent ainsi les voies ä la théorie du
totalitarisme », qui sera l'antienne idéologie

du a monde libre » d'après guerre.
3. Sur ce point décisif, et obstinément refoulé,
je renvoie au livre de Dominique Lecourt,
Lyssenko, II istoire reelle dune a science pro-
létarienne a, préface de Louis Althusser,
François Maspero, coll. a Theorie ».
4. On lira ä ce sujet un texte remarquable de
Brecht, datant de 1937 : a Discours sur la ca-
pacité de résistance de la raison », in Ecrits
sur la politique et la société, pp. 194-196,
L'Arche.
5. Je renvoie sur ce point ä l'article de Pierre
Macherey, e L'histoire de la philosophie con-
sidérée comme une lutte de tendance », in La
Pensée, n" 185, février 1976 ; et ä ma confé-
rence du C. E. R. M., cycle sur la dialectique,
Sur la contradiction, ä paraitre aux Editions
sociales.
6. On relira sur ce point, entre autres, le re-
marquable article d'Engels et Kautsky, u So-
cialisme de juristes », 1887, traduction fran-
eaise dans le recueil des Editions sociales,
Marx-Engels, Sur la religion, 1960.
7. Le rnythe philosophique bourgeois de la
Raison, rette deesse revolutionnaire, exprime
toujours l'unité d'une faculté humaine univer-
selle de la Nature. Elle peut alors souveraine-
ment départager le domaine de l'erreur et ce-
lui de la verité, s'incarner dans le progrès des
sciences. Je renvoie aux analyses convergen-
tes d'Althusser dans Philosophie et philoso.
phie spontanée des savants (Maspero, 1974),
Elements d'autocritique ( Hachette Littératu-
re, 1974), Positions (le texte de la Soute-
nance d'Amiens » ; Editions sociales, 1976).
8. Attention : la faiblesse relative du positi-
visme dans la tradition philosophique univer-
sitaire française pendant toute une période ne
doit pas nous cacher ce fait qu'il est la forme
dominante de l'idéalisme philosophique dans
le monde capitaliste moderne. II ne faut pas
davantage se laisser abuser par le fait que le
positivisme actuel est incapable de s'organiser
en a systemes » sur le mode du rationalisme
métaphysique classique : la forme d'un tel
système est elle-méme relative dans l'histoire
de la philosophie. Et, après Hegel, la sainte
horreur quelle inspire impose ä toute la phi-
losophie idéaliste la forme de Pantisystime...

9. Et plus encore dans le neo-positivisme ac_
tuel, de Mach ä Carnap, et aux e hérétiques »
comme sir Karl Popper, dont l'éminent biolo-
giste Jacques Monod est le disciple elle dé-
fenseur le plus connu en France.

ment et foi (ou superstition, préjugés),
nature et a surnaturel », verité et erreur
(ou illusion). Mais ce rapport est en
fait un rapport produit sous l'effet d'une
autre a cause » de la position rationa-
liste, par une médiation d'ordre prati-
que, voire a politique ».

La cause la plus profonde de la lutte
du rationalisme contre le spiritualisme,
c'est en effet l'opposition pratique entre
la conception religieuse du monde et
le droit bourgeois. C'est le développe-
ment de l'idéologie juridique, sous la-
quelle et par laquelle le droit bourgeois
peut se développer selon le proces
historique requis par le développement
des rapports de production et de l'Etat
national, car elle lui fournit sa garantie
théorique et pratique quotidienne
L'analyse historique du rationalisme (et
de la categorie meme de Raison, de
rationalité) montre que la lutte contre
la religion pour et par la science de
la nature, a elle-méme pour condition
interne la lutte contre la religion pour
et par le développement du droit et
de !Ideologie juridique bourgeoise.

D'oü cette consequence fondamen-
tale l'élément de matérialisme consti-
tutif du rationalisme n'est pas seule-
ment affecte de l'intérieur par les degrés
inégaux de la lutte et du compromis
entre religion et science de la nature.
II ne peut suffire de le « dégager » de
cette limitation pour le faire surgir « en
personne a. Mais il l'est surtout par le
fait que sa mise en ceuvre dépend de
l'idéologie juridique. Donc par le fall
que la lulle contre l'idéalisme religieux
s'effectue sous la domination interne
dun autre idéalisme, l'idéalisme juri-
dique (du sujet individuel libre et du
droit nature!).

On peut alors comprendre cette
situation ä premiere vue paradoxale,
dont nous sommes aujourd'hui encore
tributaires : le rationalisme est d'au-
tant plus « conséquent » en tant que
lutte antireligieuse, il est d'autant plus
a pur a et il se démarque d'autant
mieux du spiritualisme, et de son
a autre a congénital, l'irrationalisme,
qu'il est aussi plus conséquent en tant
que réalisation philosophique de l'idéa-
lisme juridique bourgeois. La a ratio-
nahte' • scientifique représente la a ra-
tionalité • juridique. Aussi sa forme
forte, typique, est-elle l'elaboration de
la catégorie de Raison sous une concep-
tion de la société comme Nature,
comme realisation de la nature humaine
(et non des desseins et des bis de la
providence divine), comme systeme
mécanique et harmonieux des rapports

naturels • entre les individus raison-
nables

C'est seulement si on remonte ä cette
structure interne du rationalisme philo-
sophique qu'on peut y voir clair, dans
le principe, dans les formes de !Ideo-
logie philosophique dominante qui se
développent lorsque le capitalisme la

definitivement emporté sur le féodalis-
me, et lorsque, simultanément, se déve-
loppe la lutte de classe prolétarienne,
dont l'effet philosophique est une forme
radicalement nouvelle du matérialisme,
le matérialisme dialectique investi dans
la science revolutionnaire des forma-
tions sociales. Quelles sont ces formes ?
Avant tout, les formes du positivisme
et du néo-positivisme actuels 8. Le posi-
tivisme est encore un rationalisme, com-
binant l'héritage de l'empirisme (Hume)
et celui du formalisme (Leibniz), qui
tend ä présenter tous les phénomenes
de la nature et de la société comme
justiciables de la logique et de l'obser-
vation, du a raisonnement » ou du

calcul a et de la a méthode experi-
mentale », et qui proclame sur cette
base la « fin a de l'irrationalisme, du
a fétichisme a, du mysticisme, etc.
Mais le positivisme est un rationalisme
dont le ressort interne, par rapport ä
sa période classique, s'est singulierement
émoussé, et en qui, corrélativement,
l'élément materialiste (toujours pré-
sent, comme dans tute philosophie) est
de plus en plus dominé. Car, dans le
positivisme malgre des proclamations
répétées, la lutte contre le spiritualisme
et l'idéologie religieuse devient tout
fait formelle : sa figure n'est plus que
celle d'un partage : d'un cbté le lan-
gage et les operations rationnelles,
techniques, de la science, de l'autre le
langage et les rites a irrationnels u de
la religion, de la a métaphysique a, du
a mythe a. D'un cóté les besoins de
la connaissance et ses progres, de l'au -
Ire le résidu inenminahle du Sentiment,
de la pathologie.

En admettant ainsi le caractere
irrationnel a de la religion, le posi-

tivisme lui ouvre une belle carriere,
dans laquelle elle n'a pas manqué de
s'engager, sous le couvert de compléter
la connaissance scientifique, toujours
en mal d'un a supplément d'äme a.
Le positivisme est une base beaucoup
plus solide que tules les formes anté-
rieures du rationalisme pour le dive-
loppement du couple rationalisme/irra-
tionalisme, et pour la formation de
philosophies irrationalistes. C'est que,
en derniere analyse, l'opposition seien-
ce/ religion (ou science/mystique) a
changé de sens : elle n'a plus que
secondairement la fonction de com-
ballre la religion, mais elle tend r rin-
cipalement ä opposer è la science la
conception materialiste de l'histoire et
la dialectique, présentées comme des
avatars modernes de la religion, de
l'animisme, etc. Et corrélativement, la
base idéologique juridique du rationa-
lisme subit un déplacement notable
au heu qu'il s'agisse de a fonder
une politique et une forme d'Etat sur
le Droit et la Raison, dont les princi-
pes universels emanent de la nature
humaine, c'est tendanciellement l'in-
verse : fonder une interpretation et



une pratique du droit, voire de la
• raison d'Etat », sur l'opposition poli-
tique entre deux types de sociétés, les
sociétés libres > et les sociétés e tota-
litaires », qui réaliseraient et impose-
raient de force ä l'individu une cer-
taine idéologie » (voyez à l'Est...).

Des lors, nous sommes en mesure

de comprendre que le positivisme puisse
étre, pour le capitalisme moderne, la
forme dominante de l'idéologie domi-

nante (en philosophie), et, comme nous
le verrons plus précisément dans un
instant, la base interne de l'irrationa-
lisme lui-meme. Mais se pose alors la
question : comment cette configuration
idéologique est-elle affectée par l'ou-
verture de la crise historique du capi-
talisme T

Crise sociale » et e crise idéologique »

J'ai rappelé plus haut, en la présen-
tant de facon nécessairement schéma-
tique, l'interprétation que de nombreux
communistes se sont faite des rapports
entre crise économico-politique et- crise
idéologique, devant les tendances irra-
tionalistes actuelles : la bourgeoisie
serait contrainte, par ses difficultés
mémes, de recourir à l'irrationalisme,
de renverser sa tendance idéologique
et d'utiliser l'irrationalisme commc un
instrument de sa stratégie politique
défensive.

Allons au plus court. Prise à la
lettre, cette interprétation est, me sem-
ble-t-il, ä la fois idéaliste et mécaniste.

'desliste, parce quelle tend à faire
croire que la bourgeoisie d'hier et d'au-
jourd'hui serait toute-puissante sur
• ses propres idées : qu'elle les in-
vente, les < fabrique • pour les besoins
de sa cause, et les impose à toute la
société, avec plus ou moins de succés
selon sa puissance matérielle, et les
résistances quelle rencontre.

Mécaniste, car l'évolution de l'u ins-
trument > idéologique renvoie alors à
ce schéma (trop) simple, non dialecti-
que : dans la période d'essor du capi-
tal, la science (en général) est • utile >
au capital, elle le sen, donc elle est
une valeur idéologique positive ; inver-
sement, dans la période de crise, de
déclin, la science (en général) n'est plus
utile au capital, elle se dresse contre
lui, donc elle devient une valeur idéo-
logique negative.

Or tel n'est pas le sens de la these
marxiste fondamentale, selon laquelle
• l'idéologie dominante est l'idéologie
de la clame dominante a. L'idéologie
dominante ne se constitue ni automa-
tiquement, ni par une décision de la
classe dominante. La bourgeoisie est
matériellement prise dans son a idéo-
logie dominante, déterminée par son
idéologie quelle impose historiquement
à la société. Elle n'a pas la surnaturelle
puissance d'inventer et de varier li-
brement > son idéologie, de l'adapter
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comme un instrument aux < besoins
de conjonctures diverses, plus ou moins
durables et contradictoires.

Certes, il y a une politique idéologi-
que de la bourgeoisie, et méme de teile
fraction de la bourgeoisie (le grand
capital et l'Etat), qui tend à développer
et diffuser, par l'édition, la presse, les
moyens audio-visuels, des themes idéo-
logiques et philosophiques. ll y a bien
une e gestion idéologique • concertée
de la classe dominante. Mais cette
politique ne peut exister que dans des
conditions matérielles déterminées, et
sous des contradictions qu'il n'est pas
en son pouvoir d'éluder.

De quoi s'agit-il, en pratique
Premiere explication possible : pour

agir sur le plan idéologique, il faut à
la bourgeoisie des hommes, et notam-
ment des e idéologues actifs a, des
e fonctionnaires de l'idéologie a. Non
seulement des individualités créatrices
de themes philosophiques, économi-
ques, sociologiques, mais surtout une
masse d'intellectuels divers, reconnus
ou non comme tels. Or ceux-ci ne
• manceuvrent a pas comme une armée
à la parade... On ne peut simplement
leur passer des commandes » suivies
d'exécution. Leur a réponse >, c'est-à-
dire leurs initiatives et leur réceptivité,
dépendent elles-mémes de la conjonc-
ture, de l'état des luttes, d'un rapport
de forces, et de la facon dont ils ont
été < formes a.

Mais cette explication est encore in-
suffisante. Elle est circulaire. Ce qui
est clécisif, ce ne sont pas les hommes,
c'est-à-dire les a esprits », méme pris
en masse. Ce sont les contraintes maté-
rielles de la pratique idéologique, les
rapports sociaux dans lesquels elles se
déroulent, donc les appareils idéologi-
ques d'Etat historiquement constitués
et leurs contradictions 1°. Pour pouvoir
analyser (et prévoir, dans toute la
mesure du possible) les effets idéologi-
ques de la crise économique et politique
du capitalisme, ii faut tenir compte de
ces conditions matérielles.

Et puisqu'il s'agit ici du rationalisme,
de l'irrationalisme, donc des rapports
entre les sciences, la philosophie et la
société bourgeoise, esquissons un dernier
detour nécessaire. Dés sa constitution,
le rationalisme a partie liée avec une
certaine organisation du travail intellec-
tuel (donc du travail tout court), et
notamment du travail scientifique, de
l'enseignement, des modalités d'applica-
tion des sciences à la production, avec
laquelle ii fait corps. Les contradictions
théoriques du rationalisme reflétent,
pour une part essentielle, les contradic-
tions de cette organisation sociale, que
le développement du capitalisme rend
inéluctables. Autonomie et toute-puis-
sance de la Raison, implication mutuelle
de la Raison et de la Liberté (la liberté
fondée sur la liberté de penser), Oppo-
sition normative de la Raison et de la
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Déraison, de la Vérité et de l'Erreur
ces thémes typiques du rationalisme
philosophique sont à la fois l'expression
et la dénégation d'un statut social du
travail intellectuel et de la recherche
scientifique. Car le capitalisme, dont la
base technique est, comme le dit Marx,
• révolutionnaire >, détermine une ex-
tension sans précédent, ininterrompue,
du travail intellectuel, qu'il sépare, dans
la production méme, du travail e ma-
nuel a, et qu'il éléve au-dessus de lui.
Mais, dans le méme temps, ii doit
contróler ce travail intellectuel, se le
subordonner : sélectionner les porteurs
de la science et de la technologie, done
graduer séverement l'instruction, et
orienter la recherche en fonction de sa
rentabilité, de son a utilité • (le plus
souvent, pourtant, imprévisible).

Historiquement, le rationalisme clas-
sique correspond aussi, de ce point de
vue, à une phase de transition, dans
laquelle se cherche à tátons un e équi-
libre » instable entre le travail scienti-
fique individuel, laissé au hasard des
• talents • de chacun, et l'intervention
dirccte de l'Etat, de ses subventions,
de ses académies. C'est aussi la période
oü l'instruction (supérieure) reste un
privilége étroit, où l'éducation des mas-
ses est une affaire de curés et de pas-
teurs. Au contraire, le positivisme est
organiquement lié à la socialisation de
l'instruction, de la recherche scienti-
fique, de la médecine. II est organique-
ment lié au développement des institu-
tions de recherche • publiques > ou
• privées • (notamment universitaires)
qui fournissent au travail intellectuel,
avec ses moyens matériels isur une
grande &helle, une double illusion né-
cessaire : l'illusion d'une organisation

scientifique de la recherche
scientifique, de l'enseignement et de
l'application technologique (e ration-
nelle a, a optimale • ; l'illusion de
son autonomie : au service, non du
capital, mais de la Science, de la Socié-
te, de l'Humanité à cöté du pouvoir
politique, dans un échange de services
réciproques, dans une égalité de valeurs
au-dessus du peuple, des travailleurs
manuels des villes et des champs, mais
uniquement au terme d'une hiérarchie
démocratique de mérites et d'instruction,
et pour lui rendre paternellement son

en savoir et bienfaits technologiques
accessibles à Mus. Garant de cette au-
tonomie illusoire, le positivisme est la
philosophie a organique a de la divi-
sion bourgeoise du travail.

Pour comprendre les effets idéologi-
ques de la crise historique du capita-
lisme, il faut done prendre en compte
le développement des contradictions
dans la division sociale du travail et
le fonctionnement des appareils idéolo-
giques d'Etat. Que ces contradictions
s'aggravent ne signifie pas la rupture
avec les formes bourgeoises de la divi-
sion du travail : nous le savons bien,



10.On peut maintenant lire l'article d'Althus-
ser, a Idéologie et Appareils idéologiques
d'Etat ›, dans son recueil Positions, Editions
sociales, 1976.

11. 11 faudrait, me semble-t-il, reprendre de
facon critique la question des rapports entre
l'irrationalisme et le fascisme, dont nous
avions eu tendance ä faire la forme politico-
économique du capitalisme pourrissant — en
méme temps que nous sous-estimions, au len-
demain de la révolution russe, les possibilités
d'expansion de l'impérialisme, et le temps de
son écroulement.
12.Déjä on commence ä nous l'expliquer : la
lutte contre la pollution, pour la nature, est
un a luxe que les pays u sous-développés e
ne peuvent pas se payer, qu'il serait a injus-
te a de leur imposer... Entendons : pas d'obs-
tacles artificiels ä l'industrialisation du a tiers
monde a, c'est-ä-dire ä l'exportation des capi-
taux !

celle-ci suppose une transformation
révolutionnaire des rapports de produc-
tion et de la superstructure capitalistes,
et elle ne peut la précéder. A l'époque
de l'impérialisme, le développement des
forces productives est de plus en plus
inégal, mais il est aussi de plus en plus
rapide : sa contradiction est interne
(interne ä la a révolution scientifique et
technique »), et elle retentit à la fois
sur la recherche scientifique et sur son
rapport à la production sociale. II faut
au capitalisme ti la jois accélérer le
procés de l'innovation technologique et
le soumettre plus étroitement à la ren-
tabilité immédiate du grand capital,
étendre la formation scientifique et tech-
nique et généraliser la déqualification
relative de la force de travail, dévelop-
per l'assistance publique, l'entretien
physique du travailleur et les formes
de son usure, de son exploitation inten-
sive. C'est pourquoi la crise du capita-
lisme engendre effectivement l'irratio-
nalisme, qui présente ses contradictions
comme sans issue (sauf sur le mode de
l'utopie, de la régression ou de l'ima-
ginaire individuel), mais toujours sur
la base du positivisme, comme son
complément et son renversement appa-
rent. L'irrationalisme n'est pas, et ne
peut jamais devenir la forme domi-
nante, à l'échelle sociale, de Pidéologie
bourgeoise : il ne peut que signaler
l'acuité des contradictions auxquelles le
positivisme dominant fournit une solu-
tion imaginaire.

Par !à nous touchons à notre der-
niére question.

Quel est aujourd'hui l'adversaire
principal ?

L'adversaire principal - West pas l'ir-
rationalisme (en philosophie), si insis-
tant soit-il. Entendons-nous bien sur
ce point, pour qu'il ne souléve aucune
équivoque. Admettre que l'irrationa-
lisme est un adversaire idéologique
secondaire ne peut entrainer à aucun
compromis avec lui, de la part du
marxisme, des communistes. Pas davan-
tage à une sous-estimation. Mais à une
identification précise des modalités de
la luttc contre l'irrationalisme, et qu'on
peut énoncer ainsi : dans l'adversaire
secondaire (l'irrationalisme), viser et
combattre l'adversaire principal lui-
méme (le positivisme). Donc mener,
non pas une lutte défensive, mais une
lutte offensive, qui touche ä la base
méme du rapport de forces, et le fasse
enfin u bouger

Disons schématiquement pourquoi.
Dans les conditions mémes de crise

du capitalisme, la fusion relative des
différentes formes de l'irrationalisme
que nous avions distinguées plus haut
(irrationalisme vulgaire, irrationalisme
philosophique, irrationalisme des seien-
tifiques), qui lui fournit les moyens de
se faire reconnaitre comme tel (d'es-

quisser la conjonction d'une philosophic
ésotérique et d'une large conception du
monde, méme pleine de lacunes), est
un p,hénoméne de conjoncture politi-
tique". Pourquoi assistons-nous préci-
sément aujourd'hui en France ä une
montée de l'irrationalisme en premi&e
ligne ? Alors que, depuis les années
cinquante et soixante, la bourgeoisie
française tentait d'adapter aux necessi-
tés du capitalisme a moderne a sa super-
structure d'appareils idéologiques (sco-
laire-culturel, familial, politique), et
pour cela de développer les variantes
du positivisme, sur le modele anglo-
américain et allemand, aux dépens de
la vieille tradition spiritualiste-morale
de l'idéalisme français, un coup d'arrit
a été donné à cette offensive frontale
Mai-juin 1968 (sur le fond des défaites
de l'impérialisme dans le • monde), en
révélant au grand jour les contradictions
des appareils idéologiques, en suscitant
la révolte idéologique de masses de jeu-
nes contre les formes de la division
sociale du travail dans laquelle le grand
capital enferme leur avenir, a contraint
l'idéologie dominante à une volte-face,
à se présenter (pour combien de temps?)
sous le masque de son contraire appa-
rent. L'irrationalisme est la figure ins-
table d'un compromis imposé ä son
insu par les circonstances :ii la fois
masque du positivisme (de méme que
l'écologie et la « croissance zéro > sont
les masques locaux, provisoires, de l'ac-
cumulation capitaliste i2) et symptóme
de la résistance ä laquelle il se heurte.

Lutter contre l'irrationalisme de façon
conséquente, c'est lutter contre sa
racine méme, qui le commande de l'in-
térieur. Mais pour cela, il ne faut pas
le prendre au mot de sa a conscience
de soi u. Dans les formes les plus signi-
ficatives de l'irrationalisme moderne, les
plus influentes aussi : les formes para-
scientifiques et pseudo-scientifiques, le
positivisme est plus que jamais présent.
En réalité l'irrationalisme n'est jamais
que de façon fictive une lutte contre
a la science a et a la technique a, car,
sil fournit un moyen de les limiter,
c'est aux dépens de sa capacité de les
utiliser, de les contröler, et le capita-
lisme ne peut y renoncer. L'irrationa-
lisme actuel (et singuliérement l'irratio-
nalisme des scientifiques, dans lequel
s'expriment ä la fois leur révolte pro-
fonde et l'emprise persistante des rap-
ports idéologiques dominants) trahit
presque toujours de façon ouverte sa
détermination positiviste — et c'est bien
ce qui permet à la grande bourgeoisie
de a flirter u avec lui aux fins de renfor-
cement du technocratisme, de défense
du capitalisme monopoliste et du capi-
talisme d'Etat. S'il critique les méfaits
de la « croissance u, c'est au nom des
statistiques et des prévisions des ordi-
nateurs de Harvard ! S'il en appelle
l'utopie, c'est au nom des a faits objec-
tifs >, des a évidences expérimentales >
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de la ei ise sociale ! Sil denonce la
• science pure e, c'est au nom de
l'< efficacité supérieure • du < savoir
populaire e, de la < médecine aux pieds
nus a! Sil s'en prend au < Savoir
comme institution, comme repression,
comme idéologie, etc., c'est au nom
mime de la conception positiviste du
pouvoir de la science, et de la science
comme procédure technico-administrati-
ve (logique et sociale, < sociologi-
que 13 e). C'est cette détermination
laquelle II faut s'attaquer, pour demes-
quer les racines memes de rirrationa-
lisme.

Sil en est ainsi, notre lutte contre
l'irrationalisme ne peut plus se faire
au nom de la Raison et du rationalisme.
Pas plus au nom d'un (utopique) retour
au rationalisme antérieur à sa < devia-
( ion positiviste • qu'au nom d'un ratio-
nalisme < nouveau >. Cela reviendrait
à developper, non le matérialisme des
travailleurs scientifiques, mais leur idea-
lisme, non ce que leur conscience a de
revolutionnaire, mais ce qui l'empeche
de le devenir. Avant tout, cela produi-
rait un redoutable effet en retour »
dans le camp du marxisme
qui ne jouit d'aucune < immunité
naturelle dans son propre développe-
ment. En renforçant apparemment son
alliance avec les sciences de la nature
et les techniques productives, une teile
delense l'affaiblirait lui-meme devant
l'idéologie bourgeoise des • sciences
humaines e, de l'économie politique et
de la politique tout court. Le marxisme
ne doit à aucun prix, on la bien vu
recemment, admettre la position (com-
mune à la grande bourgeoisie et à la
social-démocratie), des problemes eco-
nomiques et politiques en termes de
< rationalité • et de irrationalité e,
en termes de choix logiques entre des
e modeles • de gestion rationnelle de
la société, au heu de les poser en ter-
mes de luttes de dasses.

Le marxisme doit reussir à combiner
effectivement deux perspectives, d'au-
tant plus indissociables que la crise du
capitalisme nous apparait plus décisive,
quelle touche davantage à la nature
des rapports sociaux actuels. Une pers-
pective • tactique > (répondre immé-
diatement à l'inflexion de l'idéologie
bourgeoise), et une perspective e strate-
gique e préparer les conditions de
l'hégémonie ideologique du prolétariat,
dans la perspective de la révolution
socialiste. Car la révolution socialiste
est, en fait, la seule veritable e solu-
tion > aux contradictions sociales dont
le developpement de l'irrationalisme
constitue un symptóme ideologique
non pas une solution miracle, automa-
tique, mais une solution à construire
par l'action historique du proletariat,
et de tous les travailleurs autour de
hui, une solution dont les bases s'ebau-
chent des aujourd'hui dans la pratique
politique du proletariat. Mais rette
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perspective n'est pas une affaire de
Raison, de rationalité, une simple alter-
native à la < raison ei ou à la e dérai-
son e du capital monopoliste et de la
division technocratique du travail, elle
est avant tout une affaire de lutte, de
lutte de classes.

Fondamentalement, donc, le marxis-
me n'est pas un e rationalisme e, et
c'est precisement pourquoi il peut, s'il
est et sil reste vivan: — ce qui ne va
pas de soi — s'opposer victorieusemcnt
à l'irrationalisme. Plus précisement, le
marxisme, comme philosophie investie
dans une science et dans une politique,
n'est pas un rationalisme théorique, au
sens m'eme où Ion a pu dice, justement
selon nous, qu'il n'est pas un humanisme
théorique. Le marxisme a surgi et se
développe à partir du rationalisme et
aussi contre lui, comme une nouvelle
forme du matérialisme, la premiere qui
soit e consequente e, c'est-à-dire la pre-
miere qui ren verse effectivement le rap-
port de domination idéalisme-matéria-
lisme, que préserve au contraire le ratio-
nalisme. Car, à la racine du marxisme,
il y a une double rupture révolution-
naire par rapport au rationalisme : la
constitution, comme objet de science,
de l'histoire des societes (ce qu'interdit
la • géneralisation • rationaliste des
e bis de la nature e), et la rupture avec
le point de vue de Eidéologie juridique
sur les rapports sociaux, qui commande
secretement rette généralisation.

Est-ce à dire que la lutte philoso-
phique du marxisme soit, au méme titre,
une « lutte contre l'irrationalisme • et
une e lutte contre le rationalisme e,
comme si ce couple etait symétrique,
égal ? Evidemment pas. Ce serait pre-
cisement ignorer la contradiction in-
terne à l'histoire de la philosophie (et
n'avoir rien appris de la façon dont
Lénine, notamment, [reite et utilise
Diderot, Feuerbach, Hegel, et meine
Duhem et Abel Rey !). Le materialisme
marxiste, précisément paree qu'il n'est
nas un rationalisme, et paree que celui-
ci est en un sens, comme nous l'avons
vu, son adversaire principal dans le
couple rationalisme/irrationalisme, peut
et doit tirer de l'etude attentive du
rationalisme des éléments precieux de
sa lutte philosophique. Mais rette al-
liance, ou cet étavace, est soumis
deux conditions imperatives.

Le premiere condition, c'est que ces
éléments, c'est-a-dire ces thises et ces
categories philosophiques, solent extraits,
par un travail philosophique nouveau
(qui n'est pas une e selection méca-
nique, mais une veritable transforma-
tion), de la forme sous laquelle lis
ont été produits, pour qu'apparaisse
la contradiction fondamentale dont lis
résultent, et pour que leur tendance
materialiste puisse étre reprise, prolon-
gee, ajustée. Dans ce travail, il est clair
que certaines dieses et categories joue-
ront un rile beaucoup plus fondamen-

LA NOUVELLE CRITIQUE

tal que d'autres, en particulier lors-
qu'elles représentent les e exces e du
rationalisme classique dont le positi-
visme n'a cessé de chercher à se debar-
rasser. Au premier chef, toutes les cate-
gories qui expriment l'universalité ob-
jective et la realité • absolue • de la
causalité naturelle, ainsi que l'interac-
tion materielle des phénomènes en tant
que cause determinante de leur < mou-
vement 4 u. D'autres catégories devront
étre desarticulées et déplacées (expé-
rience, totalite, etc.). D'autres enfin,
tendanciel I ement éliminées (Raison,
Nature humaine, Harmonie préétablie,
Fondement de la connaissance — soit
< a priori e, soll < sensible • —, Write'
de Fait et de Raison, Sujet de Droit et
de Fait, etc.).

Mais cette premiere condition est
elle-méme dependante d'une seconde

faut que ces e élements • philosophi-
ques soient completés, ou plutót subor-
donnés à d'autres qui n'ont, eux, rien
à voir avec la philosophie rationaliste,
et qui fournissent la base actuelle sur
laquelle nous pouvons avoir recours
elle. Des élements philosophiques, les
catégories et les theses du materialisme
dialectique : proces, contradiction. Des
elements scientifiques du matérialisme
historique, y compris et surtout des éié-
ments scientifiques inedits, encore à
développer dans cette utilisation méme,
concernant les rapports sociaux de pro-
duction, les rapports sociaux idéologi-
ques, les appareils idéologiques d'Etat
et les formes correspondantes de la lutte
des classes à l'époque de l'imperialisme.
Enfin des éléments politiques de la poli-
tique prolétarienne, à l'égard de la cul-
ture, de l'instruction populaire, des
sciences et de leur place dans la divi-
sion sociale du travail.

Sur ces bases, le travail ne manque
pas aux marxistes, aux communistes
son urgence Mime prouve que des con-
ditions existent pour le mener à bonne
fin.

13. Sur ce point, je renvoie au livre de Michel
Pécheux, Les Vérités de La Palice, Maspero,
1975.

14. C'est en ce sens que, dans une série de tex-
tes récents ou plus anciens, Althusser a pu at-
tirer notre attention de facon répétée sur rim-
portance pour le marxisme de la philosophie
de Spinoza. Car Spinoza, au grand scandale
de ses contemporains et de la postérité, ren-
verse la structure interne du rationalisme clas.
sique : au heu de fonder, ouvertement ou se-
crétement, la reconnaissance de l'objectivité
de la science de la nature sur l'idéologie du
sujet juridique et de sa liberté, il explique que
la seule liberté reelle est une puissance natu-
rfelle finie, déterminée... On lira avec intérét
le petit livre de P. F. Moreau, Spinoza, Seuil,
coll. • Microcosme e.



Les irrationalismes, aujourd'hui, en France
Quelques notes sur une recherche en cours

Jean-Pierre Cotten

1. Nous ne sommes d'ailleurs pas les seuls ä
signaler un tel mouvement : je songe, ici, ä
ce qu'écrivent des auteurs qui ne partagent
pas toutes nos analyses, nos positions (le der-
nier cité nous est franchement opposé)
Régis Debray (Les Rendez-vous manqués,
1975) « Mai, en ce sens, marque un renver-
sement de conjoncture : le matérialisme his-
torique et dialectique, jusqu'alors dominant,
passe en position dominée, voire marginale,
au bénéfice de toutes les sous-espèces en isme
de Pidéalisme métaphysique : individualisme,
mysticisme chrétien, anarchisme petit-bour-
geois (car sans racines ouvrières ni liaison
syndicale) — spiritualisme, pan-sexualisme,
etc, u, p. 129.
Franeois Maspero : « II ya tous ceux qui
ont franchi le pas et qui, sous prétexte qu'ils
sont allés au bout de leur propre impuissance
— notamment après les pires illusions gau-
chistes issues de Mai 68— trouvent dans
une certaine mode [...] une "nouvelle" forme
d'expression qui renvoie froidement ä la pou-
belle la révolution et les révolutionnaires, les
travailleurs et les organisations [...] Voilä la
nouvelle droite » (in Le Nouvel Observateur,
27 septembre 1976.
Nicos Poulantzas : « Tout ce qu'on voit fleu-
rir actuellement, le néo-spiritualisme maoi-
sant, l'anti-marxisme nouvelle vague ou tous
les verbiages sur le désir, tout ce déferlement
de l'irrationalisme moderne, tout cela n'a
nien ä voir avec Mai. C'est le pourrissement
de Mai. Ce n'est jamais qu'un phénomène
de surface, une crise idéologique. Rien d'au-
tre que la facon dont quelques intellectuels
ont vécu ce qu'ils ont cru étre la crise de Mai.
Mais il est vrai que tous ces gens occupent
le devant de la scène des medias a (in Le Noto
vel Observateur, 12 juillet 1976).
Et comme il arrive, souvent, que personne
ne soit plus féroce qu'un groupuscule pour
un autre groupuscule — quelques lignes
d'Alain Badiou : « La doctrine de Stirnen
oppose la "révolte" ä la révolution dans des
termes exactement identiques ä ceux dont la
décomposition du mouvement révolutionnai-
re petit-bourgeois issu de Mai 68 a répandu
un peu partout le charabia pestilentiel. La
seule différence tient dans la petite variation
lexicale qui a substitué partout le mot "dé-
sir" au mot "égoisme" ä vrai dire plus franc,
qu'utilisait Max (Stirner). Pour le reste,
samt Gilles (Deleuze), samt Félix (Guatta-
ri), samt Jean-Franeois (Lyotard) occupent
la m'eme niche dans la Cathédrale maniaque
des chimeres a, Théorie de la con tradiction,
1975, p. 72.

On ne prétend nullement fournir, ici, des
clés qui pourraient faire usage de passe-
partout. Les quelques hypotheses émises
sont autant de propositions qui demeu-
rent soumises à rectification. Cela va
sans dire, cela va mieux, encore, en le
disant.

Derive

Ce dont il va 'are question est, peut-
étre, marginal, m'eme dans la conjonc-
ture théorique et idéologique. Marginal,
du moins, si l'on songe au mouvement
reel de la société française, aux « thè-
mes » idéologiques les plus répandus, les
plus largement diffusés, dans notre pays
— en uni mot à la forme concrete que
prend l'hégémonie de la classe domi-
nante. Marginal, aussi, si Ion pense aux
effets qui peuvent etre produits. Encore
qu'il s'agisse déjà Fi de quelque chose
de moins assuré.

II ne faut, bien évidemment, pas pren-
dre pour argent comptant la « cons-
cience de soi » d'une époque. Cela dit,
ce qui reste (enfermé, confiné, quelque
peu, dans la « littérature », il est vrai)
á titre de dernier rejeton d'un mai 68
vecu par certamen couches intellectuel-
les (pas que par elles, d'ailleurs), c'est
une sorte de dérive qui aboutit, sous de
multiples formes, à une critique — pas-
sablement théorique et abstraite, déta-
chée de la pratique (pour des raisons
historiques qu'il conviendrait de mettre
soigneusement en évidence : il n'y a pas
que la « misère allemande ») —, de
I'« autorité » en general, c'est-à-dire de
l'autorité politique (voire de la politique
ou du politique), scientifique (voire de
l'autorité de la connaissance objective,
de la volonté de connaissance objective
comme volonté indiscutable). Critique,
par exemple, de l'autorité de la théorie
marxiste comme théorie et des prati-
ques, des formes d'organisation qui lui
sont liées et qui ne peuvent se justifier
que gráce à cette theorie ; mais aussi
(je ne mets pas les choses sur le m'eme
plan) de la théorie analytique, et de la
pratique de la psychanalyse. Motifs qui
nous font basculen — signalons-le, pour
l'instant, sans se satisfaire de la trop
commode technique de l'amalgame' de
la gauche la plus a ultra » à ce qu'il y
a de plus assuré, de plus constant dans
l'idéologie dominante a liberale avan-
cée » : tout marxiste ne peut qu'etre un

totalitaire u, tout parti communiste
porte en germes le « totalitarisme ». Ces
nouvelles sirenes disent : recherche de
l'autorité, surtout si celle-ci veut se dé-
pouiller de l'arbitraire d'une force nue
qui ne se legitime que parce quelle
s'impose teile quelle, surtout si elle veut
se présenter comme l'évidence d'une
connaissance objective devant laquelle
tout étre raisonnable ne peut que s'in-
cliner — recherche théologique, recher-
che d'un maitre : « En quoi, nous
sommes, nous aussi, encore pieux »
(Nietzsche, Le Gai Savoir, § 344). Et
voilà, déjà, tout le néo-nietzschéisme qui
se profile — le néo-nietzschéisme, sinon
Nietzsche lui-meme, pour autant que
Ion puisse, à ce moment, dépasser le
repérage des effets, d'ailleurs fort divers,
qu'eut Nietzsche sur la vie culturelle el
idéologique à différentes époques, en
France : le Nietzsche de Georges Ba-
taille n'est pas celui de Jules de Gaul-
tier, par exemple.

Ratiocinations de groupuscules, diront
certains. Ce n'est pas impossible. Mais
si, de façon directe ou indirecte, cela
buche plus que quelques intellectuels,
si, parmi nos táches politiques, il y a la
recherche d'une hégémonie (qui na nien
de dictatorial, tout au contraire !) cul-
turelle et idéologique effective et non
point autoproclamee, nien ne serait plus
désolant que de laisser tomber ces « de-
cimales ». Et, par conséquent, de lais-
ser le champ libre à l'adversaire de
classe, surtout par les temps qui courent.
Car il en va de la capacité politique
de notre parti à faire effectivement avan-
cer cette alliance capitule » des intel-
lectuels et de la classe ouvrière : de sa
capacité à convaincre, à creer les condi-
tions — n'ayons pas peur d'utiliser les
mots qui servent d'armes ä. nos adver-
saires — d'un nouveay consensus.

Déplacements, reperes

11 faudrait — ce qui exigerait bien
plus que ces notes rapides — une his-
toire complexe, differenciée, qui décri-
rait, effectivement, le « mouvement
réel » des divers déplacements du front
idéologique et culturel depuis 1968, dé-
placements que Ion ne peut rendre intel-
ligibles sans prendre en compte la capa-
cité historique du parti dans le domaine
idéologique et culturel (en interprétant
le plus exactement possible cette in-
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2. a Strukturalismus •, in Philosophisches
Wörterbuch, VF.13 Bibliographisches lnsti.
tut, Leipzig, 1975, 11d. 2, S. 1180 I ceta ne
veut pas dire que j'adhere ä tost le detail de
l'analyse, fort interessante au dememann.

3. Paris, Gallimard, « Bibliot heque des
idees », trad. fr. de Pierre Klossowski, 1961,
pp. 105-107.

4. Par exemple celle de R. Carnap (lieber-
windung der Metaph ysik thirch logische Ana-
lyse der S.prache, Erkennt ens, 1931-1932) qui
prend certa ins de ses exemples dass Was ist
Metaphysik Y (1929).

5. Cf. certaines notes d'Aime Patri dass la
traduction du Twenans... (par exemple,
p. 39, mais aussi p. 105), cf. ma communi-
cation, « Note sur les contradictions acuelles
de la conception bourgeoise de la connais-
sance ohjective u, Proceedings of ¡he	 Ih
World Gnumex.,. of Philosophy, t. II, Varna,
1973, pp. 79-81.

6. Entre Innres : le texte est déjä ancien, le
dcrnier charitre de, Tristes tropiques ( 1 955)
le dernier chapitre des Mors et (es Chores
(1966) ;La structure, le signe et le jeu dan',
te discours des seienees humaines (1966)
publie dans L'Ecriture et la Di I ference.

7. Je mets le terme/expression/etiquette de
a structuralisme entre guillernets ; cela
weil nie soit permis d'avanecr l'hypothWse
wie la non-pi ittique d'une dritteclique maté-
rialiste — pour ne pas parier de son refus
ou de sa (rietnegation —entrolle necessai-
rement un partage entre, dime part, un es-
pace u elus qui ne reut se Iransformer de par
le developpernent de contradictions — toutes
objectives — internes, el, «rastre part,
Norte d'appel, utopique, imaginaire ä un tout
cutre • qui de l'exterieur viendrait briser l'or-
ßanisation dudit espace.
Pour dire vite — ei sans 1-11er:0'1n:ihre la togi-
gue relativernent autonome du processus de
la connaissance — cela reflete peu ou proa
une ignorance de la realite des processus (his-
toriques. mais c'est un pleonasme).

8. Plusieuns articles cl'Econotnie et Politique,
par exemple.

9. l'ierre	 Itoltanski, < la pro.
duction de Eidéologic dominante a, in A cl ic'
de la recherehe en sciences sociales, juin
1976.

10. Ne parler tute d'irrationalisme sei ait pren-
da: pou, argent comptant un rrspect voyant
du deferletnent idéologique en meconnais-
sant l'importance des thernes technicistes-
technocratiques, etc.

I. Ou plutin : dont les fonctions peuvent
étre differentes de celles qu'il a pu remplir
lorN de ectle piernieic phase de la crise du
capitalisme monopoliste d'r tat qui fut IIIIIF-
quée, par exernple, par les divers faseis'-11es,
mais, égalernent, par le New 1)eal j'ajoutr:,

cc propos, qu'on ne peilt, d'entrec de ich', se
donner les analyses inarxistes de l'eroque
correme le rettet adequai de la siluation objec.
live el de ses enjeux ; je ne prendrai qm: deux
exemples : l'etiquelte d'irrationalisme n'était
cerfainement ras sirfli,Irlie 01h1 rendre
comple des rums'carnes — >eranmit-v:11es idéo-
logiquement des plus ambigues	 darr: le
champ enhuret, c'est-ä-dire que muh ne rotl-
yons. ccl, repeter purement et simplerneni 1.u.
Caes ; le t tatet, qui West pas des plus simples,
de Politzer vis-a-vis de la psychanalyse ne
doit millement nous conduire ä penser que le
mouvemeni ouvrier maitrisait, pouvait nrai-
leiser, tout ce que dissimulait/masquait cc
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fluence : le poids du parti sur le mou-
vement rech sa capacité d'initiative ainsi
que ses limites historiquement determi-
nées). Je proposerai — sans aucunement
vouloir jouer au petit Sirius, en essayant
de mesurer le heu réel de mon interven-
tion, sans dénégation, non plus, du rfile
specifique de l'intellectuel — quelques
reperes ; autrement, peu de choses nous
sont comprehensibles.

1. II est trop evident que, du point de
vue de la classc dominante (celle-ei prise
dans son ensemble, dans son mouvement
historique et non pas comme un « su-
jet y cynique et elairvoyant ; la classe
ouvriere et son parli ne sont pas daran-
tage on no sait quel « sujet » tel qu'a
pu le penser le lukhcs de la premiere
edition d' Histoire et COPINCil'Ilee de
(Tasse), il n'a pas pu ne pas y avoir une
moditication (tendancielle) de l'accent
certes, technocratisme, formalisme, em-
pirisme, positivisme (rapprochons-les,
pour l'instant, pour faire court) ne vont
poi st sans une sorte de « supplement
d'hme u non rationaliste, voire spiritua-
liste, mystique etiou irrationaliste (ter-
mes qui, non plus, ne sont pas equiva-
lents). Cela vicnt de bin, sans méme
remonter jusqu'h Auguste Comte, oh la
« positivite » fait hon ménage avec la
religion positive, la divinisation derniere
de la Terre devenant le « Grand Fell-
che u et l'adjonction de la septieme
« seienee fondamentale », la morale.
On sera, en gros, d'accord avec Andrzis
Gedii lorsqu'il met en evidence la rels-
P on qui n'est contradictoire qu'en appa-
rence entre, par exemple, le positivisme
du xx' siede ella « philosophie de la ne
(Lebensphilosophie) 2 Ce qui peut faire
rellechir : quelques propositions, parmi
les dernieres, du Trackuus logieo-philo-
sophique de Ludwig Willgenstein
« 6.44 Ce qui ese tnystique, ce n'est pas

est le monde, mais le qu'il
Ost 1...1 6. 522 II y a assurement de
l'inexprimable. Celui-ei se montre, it est
l'element mystique 1...1 7. Ce dont on
ne peilt parler, il faul le taire 3 . » Quelles
que soient les critiques qui sont, ttit,
verwes du « cercle de Vienne 4 tt, il West
pas certain, ritt essaye d'avancer l'hypo-
these ailleurs, que deux pons/es aussi
dissemblables que celle du Heidegger et
certains aspects de celle de Wittgenstein
doivent, purement et simplerneilt, s'ex-
elure licite l'autre3.

Evidentmimt, tout cela est buen rapide.
Neanmoins, on pourrait aussi ajouter
qu'une analyse de la configurat ion au
plan nat anal, si l'on songe ä quelques
lestes majcurs d'avant 1968, certains
Levi-Strauss, certains de Foucault, voire
des lestes de Derrida ", tnontrait assu-
rement qu'en tiligrane «Inne forme de
« strueturalisme	 pointait tout autrc
chose 7 . le le dis en passant, cm nous
avons, fi cette epoque, ecrit sur ces
omvres, des ietivres que Ion ne
naturellement pas, ramener h la repro-

I	 I /	 u It11191c.

duction, serait-elle masquee, de l'idéolo-
gie dominante sous sa forme la plus
banalisée. Ne serait-ce que paree que
ces ceuvres comportent un contenu theo-
rique et culturcl nouveau et tres riche.
Si l'on prcnd en effet les « produits
idéologico-théoriques u à usage des plus
larges couches intellectuelles, ce qui était
diffusé (avec, en prime, un humanisme
sans contenu ni rivages), c'étaient les
diverses versions de l'hymne ä la « so-
ciété industrielle » : selon les publics
Aron, Fourastie, voire, degré zéro de la
culture, plein idéologique, le Plaidoyer
pour l'avenir de Louis Armand.

Je n'en disconviens pas : ces themes
n'ont nullement disparu. La raison en
est simple : méme si la reproduction de
la societe devient de plus en plus diffi-
eile, contradictoirc, etc., il faul bien,
ffit-ce de façon mutilée, reproduire/déve-
lopper les forces productives. Nombre
de camarades l'ont bien montre 8, en
analysant ces documents d'une haute te-
neur ideologique que sont ceux des
cmmissions du Plan. Les «(ludes de
Pierre Bourdieu sont, ici, des plus ins-
tructives II ne faul done pas «(Ire
abuse par l'idee que l'irrationalisme
deviendrait dominant : ce scrait aussi
trompeur, t ules choses differentes par
ailleurs, que de se laisser prendre à cer-
tains verbiages qui avaient cours à l'épo-
que oh les fascistes hitleriens avaient
pris le pouvoir. L'irrationalisme n'était
pas que de façade — mais l'arbre ne
doit pas cacher la foret in . Le « discours
dominant u de la classe dominante (ici,
j'en conviens, de longs développements
seraient requis pour que Ion ne sombre
pas dans le vague des abstractions les
plus generales), actuellement, dann une
situation qualitativement differente, ne
peut pas ne pas «(Ire techniciste/empi-
riste/formaliste/positiviste. Mais il est
vrai, aussi, que ce positivisme, dann la
phase de la crise, ne va pas
sans un irrationalisme d'un nouveau
genre ".

2. De plus — ce qui nie parait déci-
sif, pour bien melier la bulle idéologi-
que dans la phasc actuelle — rien ne
serait moins rnarxiste que d'unifier
« theoriquement » dps discours, des
themes : anzdyser l'« irrationalisme »
en general independamment des cibles
visées et des sources gnoseologiques (les
deux choses peuvent se meler, mais les
distinguer dans un premier temps n'est
pas illegitime), c'est ne pas prendre la
mesure exacte du dispositif de l'ideolo-
gie dominante, du mecanisine 901 pre-
side h son inculcation, des formes gräce
auxquelles elle asseoit et maintient son
hegemonie. Je propose de distinguer
trois « courants

11 y aurait, d'abord, ce qu'il convien-
drail d'appeler obseurantisme plus qu'ir-
rationalisme, car cl ne s'agit pas tant,
h Co niveau, de discrediter les procedu-



que ron regroupera sous te vocable de • freu-
do-marxisme », et encore, je ne parle pas de
l'histoire des analyses du a moment histori-
que a par le mouvement ouvrier réel : pren-
dre appui, si on se situe au niveau idéologi-
que, sur les composantes rationalistes/démo-
cratiques Ana legitime, ce qui n'implique
nullement que nous trouvions lb l'expres-
sion d'une quelconque idee adequate a (Sol-
noza), qu'il ne faille pas replacer dans un
contexte plus global, idéologique et potingue,
la relation., qui n'est pas que de pure exclu-
sion, entre a rationalisme » et e irrationa-
lisme n, mente dans les annees trente.

12.Il faudrait remonter ä cette • butte-te-
moin » que constitue le livre, fort interessant
au demeurant, de Gilles Deleuze, Nietzsche
et la philosophie, l" Id., 1962 ; on peut, ici,
songer il une tres grande partie de Ikeuvre de
l'auteur. Quelques reférences, nécessairement
dispersées ; plusieurs textes de 1.-F. Lyotard,
en particulier dans son dernier livre Econo-
‚rae libinale (1974), mais dejä dans Des
aid/a pulsionnels (1973, en particulier, a No-
tes sur le retour et le capital », Cerisy, min
1972) ; nombre de textes autour de la revue
Recherches (en particulier un texte qui me
parait un bon precipité de cette forme d'irra-
tionalisme : F. Fourquet, 	 hisiorique,
republication, 1976). L'influence co. finale
ment, beaucoup plus diffuse : mente chez Fou.
cault, sous les especes du (heme de la critique
de la volonté de verite », on retrouve --
avec d'autres fort differents — des Mentes
néo-nietzscheens.
13. In, toute une histoire, qui passerait par
l'elude du comportement linalement ;inibigu
de la phenomenologie ä la francaise ä Pegan!
de Bergson, senil requise :it est probable que
la phenomenologie ä la francaise » a ti ans-
mis le begsonisme, mente si Sartre le (terne-
rail (mais ne déclare-t-il pas, dans Sarlr, lui-
m,'rne, que l'une (te ses prentieres clissertations
f ut un pastiche des Données inunediatles de la
conseience et ne mentionne-t-il pus, comme
le lit dann la Raison dialectique, l'impression
que produisit sur les etudiants, dont il etait, le
lisie de Jean Watt), vers 1930, Vers le con-
cret 7). Si Pon songe, egalement, aux diverses
resurgences de la pensee de Merleau-Ponty,
on pourra remarque,- que dans sa derniere pe-
riode,	 s'était fort rapproché de Berg-
son (déjä dann son Eloge de 1,1 rilllOSOphie,

1953, mais evidentment da as ltergson Jai-
sani, 1 9 5 9 3 Un neo-bergsonisme (pourquoi
pas certains thernes des Deux sino-ces de la
rnorale et de la religion ") ne sont pas absents
de l'Anti-ff.dipe de Deleuze et Guattari. Me-
nte 11enri Lefebvre note, avec raison, dann
un ouvrage un peu trop speculatif pour don-
ner lieu ä une critique serrée : 1 a philoso-
phie des flux (cf. Deleuze et Guattari : l'Aguj-
a:d/p . ) procede de la philosophie du !linde
chez l'intbitionniste liergson: a (De l'Eral, 2.
Théorie maniste de ¡'Eral de Urge' a Mao,
19763

14. Par exemple, chez1.- Dolle, Hable de
la pea.s1e, 1976.

res de la connaissance rationnelle que de
faire en sorte qu'elles soient purement
et simplement passées sous silence : cet
obscurantisme est, nécessairement, dif-
fus, m'eme sil est vrai qu'il opere — ou
tente d'operen — en direction des plus
langes masses : recours ä la magie, aux
diverses superstitions (il n'est que de lire
une certaine presse : France-Ditnanche,
lci Paris, Nostra, de songer ä l'horos-
cope • Astralement veitre • que Pon
difusa, un ternps, ä une grande heure
d'écoute ä la télévision), plus genérale-
ment, battage autour de pseudo-expé-
riences (du style Uni Geller), voire exo-
tisme du bazar (le zen ä la portee de
tules les bourses, le yoga entouré d'on
ne sait quelle mystique). Je n'ai pas
le temps de développer (car ii faudrait
montrer que ce a supplement d'äme
irrationaliste va tres bien de pair avec
un culte du a fait v, un technicisme
ä bous crins : Mme Soleil qui utilise
l'ordinateur pour ses prédictions ; on
nous ressortira toujours un savant qui
donne dans la parapsychologie lt grands
renforts de statistiques, etc.). Je voudrais
seulement montrer la difficulté plus
grande (le faire passer dans les masses
de teilen formes, relativement prirnaires
et primitives, de l'obscurantisme. El,
ce, pour une raison tres simple, c'est
que le mode de product ion capitaliste,
surtout sil est, de nos jours, le heu
des prod romes de la revolution scienti-
fique et teehnique, ne pina pas ne pus
developper (serait-cc de facon [tundee)
le niveau culturel des masses (asee des
regressions et des inegalites, evidem-
ment), meme si la conception dune
ecole • liberatrice a en tant que teile
nous est totalernent etrangere. On en
déduirait, alors, que l'obscurantisme de
masse, qui est incompatible asee la
pratique sociale des travailleurs manuels
et intellectuels teile quelle est requise
poto reproduire/ developper les forces
productives, ne peut pas ne pas etre
domine par un positivisme du a fait
(disons, pour parler comme K Popper,
de la a falsifiabilite • qui evacue toules
les a theories a — don( le marxisme —
toujours métaphysiques et, donc, non
point fausses naiv Ineaningless : de-
pourvues de signification). develop-
peinen( du mode de production capita-
liste, ne serait-ce que de facon niégale
et tendancielle, ne petit pas ne pas
motive ä mal les bases d'un irrationa-
lisme ale masse : par exemple, mais cet
exemple ine Partit important, il est
devenu tres diflicile de benner les fem-
mes des pays capital istes developpes a
sur Icor condition recite, d'entourer de
je ne sais quel halo mvstique les pro-
cessos de la reproductiob (le la sic. Ce
n'est pan peu.

Ainsi, la dominante, c'esl ita positi-
isme/ technici sine, etc. (il n'est que de

lire, entre mitres, L'Express).

Mais jI y a bien, ä im second niveatt,

ce qu'il convient, alors, d'appeler l'irua-
tionalisme. La cible est beaucoup plus
limitée, ii pourrait le sembler, mais, en
réalité — c'est du moins l'hypothese
que j'avance, je la presente comme une
hypothese et j'aimerais qu'elle ne soit
prise que commoc base de discussion
de facon directe ou indirecte, ce sont
tules les couches intellectuelles (sous
des formes diverses, il est vrai, dont je
vais privilégier une cristallisation) qui
sont visées, toutes ces couches qu'il est
décisif de convaincre profondément,
veritablement, de la necessité d'un
changement red, d'un changement qui
n'est possible que si elles y concourent
de facon active et consciente. Ici, sans
que soit méconnu ou passé sous silence
le processus de la pensee rationnellc
(car ces couches ont une expérience,
serait-elle partielle ou mutilée, de ce
processus), il se produirait une -- cer-
taine — dénégation de ce processus
(qui emprunte, certains de
ses traits au developpement méme de
cc dernier mais en exploilant des dif-
ficultes, theoriques et pratiques, que
nous devons clairement nicht re en evi-
dence). A ce propon, ii n'est pas tou-
jours commode — mais tel est le liest
reel de la lutte ideologique, si ion ne
se berce pas de représentation securi-
santes autant qu'idylliques — de diffe-
rencier le deuxierne et le troisieme cou-

tant II est vrai que le deuxieme
courant s'etaye, en quelque sorte, sur
des difficultés parfois recites (qui ont
done une base que Ion peut qualifier
de a gnoséologique a, qui ont égale-
ment une base soeiale), pendant que le
troisieme courant, dont on ne peut
expliquen la nature que par la domi-
[lance de sources a objectives, gno-
séologiques et sociales, est également
partie prenante d'enjeux idéologiques
et est, tout autant, le produit que la
cause de tute une constellation ideo-
logique.

Je parlerai, ici, d'un irrationalisme
organise a, car il y a bien des a pro-

fessionnels • de l'irrationalisme.
Si l'on survole, quelque peu, la con-

joncturc théorico-ideologique française.
it semblera, alors, que se produise une
conjonction, qui n'est surprenante qu'en

apparence : d'une part, sont développe,
des themes • philosephiques a, parfois
assez classiques, finalement, ceux-ci
seraient-ils peu ou prou déconnectés de
leur contexte. Datis la periode actuelle,
il me semble qu'il s'agit, surtout,
themes nietzschéens	 voire, quoique
cela soit plus dissimule. de themes
bergsoniens " ; les themes heideggériens,
ä mon sentiment, s'ils n'ont nullement
disparu, sollt peut-etre muslos pregnants,
mais cela merite discussion H . La chova:
est rien monis que nouvelle : mi pour
rail, dans certains cas, remonter jusqu'Zt
une conception de la Naturphilosoaltie,
teile que la developpe Schelling contri.
Ilegel. Cela peut alter jusqu'ä une soma'
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parvient pas ä une pure et simple déné-
gation de toute pratique politique effec-
tive au nom d'une critique de I'. auto-
rité u, comme je le signalais au début
de cet article.

de théologie negative, mal assimilée,
d'ailleurs 15, une nouvelle via negativa.
On bricole, encore, sans serieux théo-
rique aucun, le platonisme 16, voire
— valeur en hausse ä la bourse des
valeurs philosophiques, sur le a marché
des biens symboliques • (P. Bour-
dieu) — les sophistes u, Héraclite et
Parménide ayant perdu quelques places
au hit parade de la culture. Par certains
cótés, les formes les plus traditionnelles
de la spéculation métaphysique essaient
de se présenter sous des atours tels
qu'elles deviennent méconnaissables
pour la masse de ceux qui n'ont pas
eu acces ä leur formulation classique.

Mais, d'autre part, ce qui est exploité,
avec plus ou moins de vergogne en
général par les m'emes auteurs, ce sont
des difficultés reelles, quand il ne s'agit
pas d'un pur et simple recouvrement
desdites difficultés. Je n'en voudrais
que deux exemples sur lesquels il y
aurait beaucoup ä dire : on camoufle
ou on utilise les difficultés théoriques
et pratiques de la psychanalyse il me
semble que la tendance est ä l'irratio-
nalisme en ce domaine quand, visible-
ment, on ne veut pas tant faire avan-
cer, fi)t-ce de façon complexe, des pro-
blèmes veritables que bloquer, finale-
ment, la réflexion. De !Werne, on spé-
cule, bin des problemes et pour ne pas
les faire avancer, sur les questions,
théoriques et pratiques, de la pratique
politique effective, de telle sorte que,
au heu de permettre de faire la lumiere
sur les difficiles questions qu'on pour-
rait regrouper sous la rubrique de
résolution, historiquement la plus adé-
quate possible, des divers types de
contradictions, on s'enferme dans des
dilemmes métaphysiques : on spécule
sur a le pouvoir u en général, sur a le
politique u,	 pouvoir u ou u Etat
étant opposés abstraitement	 ä la
a masse	 voire ä la plebe ' 5 , si Ion ne

15. Ici, ii faudrait faire un sort à l'A nge de
lambet et Lardean, 1976, ouvrage très symp-
tomatique pour notre propos : on y verra, en-
tre nutres, l'exploitation pure et simple de
propos lacaniens aux fins de nous recopduire

une curieuse lecture de certains Peres et de
l'Fglise d'Orient.
16, Cela court un peu partout : depuis A.
Glucksmann (La Cuisiniere et le Mangeur
d'hommes, 1975) qui nous dit, parfois, que
tous nos malheurs viennent de ce que nous
%mimes encore platoniciens jusqu'au livre,
qui vient de paraitre, de Lardreau, Apologie
de Platon, en passant par 1.-M. Benoist (Ty-
rannie du logos, 1975), etc.

17.On comparera, avec interet, ce que peut
nous dire un historien sérieux sur les sophis-
tes, W. K. C. Guthrie, dont l'ouvrage a, enfin,
eté traduit en franeais et l'utilisation/exploi-
tation des sophistes chez Lyotard, Benoist et
quelques autres : à ce propos, la consistance
de ce que Ion regroupe sous Petiquette d'his-
toire de la philosophie serait-elle problémati-
que, les auteurs dont je viens de parler font
généralement fi de tout ce qu'il peut y avoir
de rationnel dans la pratique la plus classi-
que de la lecture des textes philosophiques.
18.Brievement, je voudrais, ici, différencier
deux typen d'orientation : on peut porter un
jugement fort nuance par exemple sur la criti-
que de la psychanalyse qu'annoneait déjà la
fin de l'Histoire de/a folie de Michel Fou-
cault (III' partie, chap. v, a Le cercle anthro-
pologique >)et que semblent devoir dévelop-
per les livres du meme auteur qui vont parat-
tre, on peut penser qu'un livre comme celui
de R. Castel (Le Psychanalysme, 1973, rééd.
1976), malgré son intéret evident, laisse bien
des questions en suspens (ce que déclare d'ail-
leurs honnétement l'auteur, par exemple, éd.
1976, pp. 382, 388), ces travaux me parais-
sent se distinguer nettement (mime si tout
n'est pas delire) de livres comme l'A

pe. Tendanciellement, ce livre recouvre des
problemes réels, plutöt qu'il ne les fait avan-
Cer.
19.Par-exemple A. Glucksmann, passim,
mais aussi des discours passablement a theo-
riques u sur u le politique • du style de ceux
qui se proferent autour de Claude Lefort.

Troisieme courant, je serai plus bref,
4 je veux seulement signalcr, comme je

la vom, la configuration de la lutte
théorico-idéologique en ce domaine
compte tenu de la situation objective,
de la pression multiforme de l'idéologie
dominante, de ce courant dotat je viens
de pur/er (encore que datas l'analyse
concrete des ceuvres, il conviendrait de
nuancer et d'affiner ces remarques qui
sont tout sauf definitives), diverses
difficultés tout autant théoriques que
pratiques peuvent comme naturellement
(il s'agit lä d'une tendance), si des pers-
pectives concretes n'apparaissent pas,
etre transformées en obstacles insur-
montables, ce qui sécrete des formes
relativement nouvelles et originales
d'irrationalisme : ainsi, il est tout ä
fait normal que des chercheurs, dans
quelque domaine que ce soit, confrontés
avec une crise dans leur savoir (c'est-ä-
dire avec l'émergence de questions nou-
velles, de la necessité de transformer
qualitativement leurs concepts, leurs
méthodes, etc.), crise qui ne peut etre
séparée du lieu institutionnel, de la
division du travail intellectuel, surtout
si les conditions sociales de leur recher-
che sont ce qu'elles sont actuellement,
puissent en venir ä une dénégation
— métaphysique — de la situation
reelle qui est la leur et etre sensibles
ä ces si irrationalismes organises u en
tant que réponses illusoires et mystifian-
tes ä des difficultés veritables. Cela dit,
le moment de la crise est eminemment
positif : tout saut qualitatif quelque
peu important dans les sciences et dans
la culture ne pcut etre vécu, subjective-
ment, que comme une rupture, une dis-
continuité et, en ce sens, les formes de
conscience n irrationalistes u n'ont nul-
lement que des aspects négatifs. Pour
le dire rapidement, une veritable recher-
che est tout sauf rassurante.

II en va de meme dans la pratique
sociale dans son ensemble : que des
mutations reelles, complexes, ne soient
pas vécues sous des formes que l'on
pourrait qualifier d'irrationnelles, cela
est malaisément imaginable. On pour-
rait le montrer pour la pratique de
soins dans une institution psychiatri-
que : l'antipsychiatrie comme pratique
souvent tátonnante, aux références
théoriques souvent incertaines, voire
confuses, doit-elle etre uniquement me-
surée ä l'aune d'une scientificité qui
devrait normer, en droit, la pratique
effective ? On pourrait le montrer éga-
lement pour les pratiques péclagogiques
et leurs diverses mutations, et encore
— je ne fais que le signaler car cela
exigerait de longs developpements
une situation de crise profonde, sur-
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tout dans des couches qui étaient
encore, il n'y a pas si longtemps, que!-
que peu eloignées des pratiques de
lutte de la classe ouvriere, peut pro-
duire des formes de conscience qui sont
tout sauf claires et transparentes. Je
ne redirai pas ce que d'autres ont dit,
bien mieux que moi, sur tes e gauchis-
mes e, en particulier en milieu étudiant.

En forme de conclusion

Je proposerai, pour ne pas conclure,
quelques réflexions, qui sont tout sauf
théoricistes, sur les problemes reels
auxquels nous sommes confrontés, nous
communistes, qui aspirons ä exercer
une e influence dirigeante e, si nous
voulons faire avancer réellement notre
• hégémonie e ideologique et cultu-
relle

a) 11 est evident que, meme si le
capitalisme monopoliste d'Etat en crise
na plus de e philosophie officielle e,
il use de toutes les formes de l'idea-
lisme et de l'agnosticisme, serait-ce
sous des atours apparemment peu
• philosophiques e. 11 est evident qu'il

reactive et renouvelle — sans que cela
deviennent dominant — diverses con-
ceptions i rrational istes.

b) II est non moins evident que, sans
que ces courants ne constituent qu'une
cynique e mise en application » de
cette politique, certains d'entre eux,
utiliseraient-ils des problemes réels qu'il
ne faut pas nous masquer, pour aujour-
d'hui et pour demain, essaient tendan-
ciellement de bloquer le mouvement.

e) Mais la masse des intellectuels,
depuis le diffuseur le plus e humble
de la science et de la culture jusqu'au
créateur le plus e eminent e, aux prises
avec des difficultés reelles, tant théori-
ques que pratiques, peut étre conduit ä
vivre ces problemes en des termes qui
ne lui permettent pas, sinon de les mai-
triser, du moins, méme, de les aperce-
voir et de les affronter lucidement. 11
me semble que c'est dans ce e heu e,
infiniment complexe, qu'il nous faut
situer notre bataille reelle pour ne pas
transformer en un theme métaphysique
la lutte contre l'irrationalisme, c'est-ä-
dire, finalement, la lutte pour une mai-
trise, théorique et pratique, toujours plus

aflinée — sans dénégation des proble-
mes réels —, de la pratique sociale
par les e hommes concrets e. Lä,
comme ailleurs, une e influence diri-
geante e, cela se gagne — et ce n'est
jamais gagné de façon definitive.
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Nous en sommes à la premiére partie de la campagne d'abonnement.
Combien d'amis, de collegues autour de vous sont deja susceptibles de
devenir lecteurs réguliers de La NC ?

Concours d'abonnement

Livres-cadeaux

Indépendamment des prix en fin de con-
cours, la réalisation de 6 points (équivalent
5 3 abonnements d'un an) vous permet de
nous commander chaque fois un livre dans
les listes que nous publions 5 partir de ce
mois

Marx : Les Manuscrits de 1844 (broche)

Lenlne Materialisme et empiriocriticisme
G. Luckacs : Ecrits de Moscou
Dr Lazard-Leyalllant : Le Petit Enfant, ce
méconnu

Essai d'histoire de France du XVIII* au
XX siecle (Ed. Progres)
Ch. Dobzynskl : Couleur mémoire
Mellnee Manouchlan : Manouchian
S. Zeyons : La Maison du sergent Pavlov
J.-D. Simon : II pleut toujours oü c'est
mouillé
Contes yletnamiens : Le Trésor de l'homme
Colloque de Grenoble : Pour un urbanisme
E. Fajon : Ma vie s'appelle liberte

L. Mousslnac : Trae de la mise en scéne
Marcellesl-Gardln : Introduction 5 la socio-
linguistique
Histoire du réformisme en France (2 tornes)
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Premiers échos

Bernard Laborel 5 réalisé 16 abonnements
(32 points) 5 La NC lors de la féte « les
30 heures de la Marseillaise ”.

Plusieurs participants ä la campagne 1975-
76 nous oft fait parvenir leurs premiers
abonnements pour cette annee (le cercle
UEC d'HEC, F. Cypriani, M. Mercadié, Ph.
Tavernier, D. Pierron...).

Mais de nouveaux venus ont dejä des
résultats prometteurs (G. Bonzon 5 Her-
blay :14 pts ; B. Panza ä Toulon : 16 pts...)

LA NOUVELLE CRITIQUE

La NC est chère
nous disent certains lecteurs en ne renou-
velant pas leur abonnernent. II est vrai
qu'en cette période un abonnement 5
155 F, une revue 518 F ne sont pas des
depenses minimes. II en est ainsi de tute
l'édition. Un roman moyen coOte de 405
60 F,
En volume de lecture un numero de La NC
represente deux bis plus de mots
que le livre de Giscard d'Estaing (pour
lequel les frais de lancement, c'est le moins
qu'on puisse dire, n'ont pas pesé lourd
dans le budget).
Actuellement, un exemplaire de La Nou-
velle Critique revient ä 12 F. Compte-tenu
des charges nouvelles previsibles pour
1977— et dont nous vous avons informé
le mois dernier — ce prix de revient sera
de 13,50 F 514 F l 'an prochain. Cela
amene quelques reflexions sur nos prix
de vente actuels
— l'exemplaire vendu 18 F en kiosque ou
librairie n'est payé ä la revue que 10 F
compte tenu de la part revenant aux inter-
mediaires.
— Depuis toujours nous avons volontaire-
ment maintenu le prix de l'abonnement
etudiant ä un niveau assez bas pour per-
mettre ä un grand nombre d'entre eux de
lire notre revue. II est actuellement de 75 F
pour l'année, soit 7,50 F par numero.
II n'est pas possible de maintenir un tel
écart entre prix de revient et prix decente
sans risquer d'aggraver considérablement
une situation financiére déjä précaire.
Malgre les hausses importantes subies en
76, le prIx de La NC n'a pas changé depuis
un an. Mais nous sommes contraints de
majorer ces deux tarifs (et ceux-lä seule-
ment) ¿partir du V' janvier.
L'abonnement etudiant sera porté 5 90 F.
Le prix de vente au numero 520 F.
Nous renouvelons l'appel ä l'abonnement
— cesi l'interét du lecteur qui réalise une
économie appreciable :45 F par an et 110 F
pour un étudiant
— c'est l'intérét de La NC car son poten-
tiel d'abonnes c'est sa premiére richesse.
Exceptionnel : Tous les abonnements Etu-
diants qui arrivent ä écheance en janvier
ou février et qui seront renouvelés avant
ce 31 décembre béneficieront de l'ancien
prix 75 F.

La NC va changer
A partir de janvier notre revue se présen-
tera sous un aspect un peu différent : for-
mat modifié et dos carre. Pourquoi ?
Le dos carre nous a été assez souvent
demandé, ii donne une plus grande tenue
5 la revue et permet un rangement plus
fucile en bibliothéque. II permet également
une plus grande liberte dans la fabrication.
Sans diminuer le volume (le format sera
plus allongé) le nombre de pages sera
ramené à88 ce qui compensera financié-
rement le coút d'amelioration apportée.
Car si nous sommes fiers de nous entendre
dire que La NC est un bel objet, ce n'est
pas un objet de luxe fait avec de gros
moyens. Chaque modification n'est décidée
qu'en fonction du coút quelle represente
et des possibilités de compenser les dé-
penses excédentaires par des économies
réalisees par ailleurs.

Franclne Ecosse.



Actuelles

Mouvement d'idées

Un point de vue prolétarien »
en économie politique ?

Jean-Pierre OSIER, Thomas Hodgskin. Une
critique prolétarienne de l'éconotnie poli-
tique, François Maspero, collection « Theo-
rie a.

On ne fait labte rase du passé qu'en
chanson. La réalité est autre, et autre-
ment pesante. These léniniste familière
« Le marxisme na pas surgi d l'écart de
la grande voie du développement de la
civilisation universelle. a Lenine désignait
méme la philosophie marxiste, réconomie
politique, le socialisme scientifique, comme
les continuateurs « directs et immédiats
de ce que l'humanité avait créé de meil-
leur au tax° siècle : la philosophie alle-
mande, reconomie politique anglaise et
le socialisme francais.

L'économie politique naquit donc en
Angleterre. Ce n'est pas par hasard ; le
capitalisme y était plus avancé que par-
tout ailleurs. Adam Smith et David Ri-
cardo y découvrirent la source de la
plus-value du capitaliste ; Marx donna ä
leur découverte un peu éthéree un solide
fondement. Dröle de continuite, &öle
d'architecture ! Les précurseurs ont cons-
truit des • étages en l'air a, Marx a
posé les fondations après coup. C'est sur
cette continuité discontinue que l'ouvrage
de Jean-Pierre Osier, Thomas Hodgskin.
Une critique prolétarienne de l'économie
politique, jette une tumiere critique.

Thomas Hodgskin (1767-1869) est ce
journaliste et économiste anglais qui, en
1825, prit position en faveur de la lutte
pour les droits ouvriers ä l'occasion du
débat parlementaire sur la liberté de coa-
lition en Angleterre. La toi de 1825 pro-
clame cette liberte dans l'espoir d'en finir
avec la lutte de classes. Les économistes
classiques et les juristes libéraux croient, le
temps d'une illusion, avoir liberé l'ouvrier
de sa classe et le patron de la sienne. C'est
que pour eux la liberté du sujet
ne peut aller ä l'encontre du fonctionne-
ment objectif de la société capitaliste teile
que la décrit réconomie politique anglaise.
Les travailleurs auront le droit de se coali-
ser librenrent pour discuter et fixer les con-
ditions d'une exploitation ä laquelle il
semble scientifiquement établi qu'ils ne
peuvent échapper. Critiquant réconomie
politique d'Adam Smith et celle de David
Ricardo sur lesquelles est appuyee la po-

sition de ceux qui font campagne pour
la liberté de coalition par hostilite ä l'ac-
tion de masse des travailleurs, Thomas
Hodgskin, soucieux de défendre réellement
les intéréts des ouvriers, opere un glis-
sement de réconomie politique, science
neutre, ä reconomie politique envisagée
du point de vue du prolétariat.

Son Economie politique vulgaire (ou po-
pulaire 7 lä est toute la question), Popular
Political Economy (1827), est constituée
de quatre conférences faites ä l'institut de
Mécanique de Londres pour prolonger par
une action pédagogique ses prises de po-
sition de journaliste. Cette rencontre pro-
jetée (a-t-elle vraiment eu heu ?) entre la
theorie économique et la classe laborieuse
en Angleterre ne pouvait pas ne pas poser
cette question que Jean-Pierre Osier juge
cruciale : économie politique de qui ?
« Quel critere, demande Hodgskin, doit
présider ä rétablissement du fameux con-
trat u des économistes pour que celui-ci
soit équitable et non un marché de dunes
dissimulant plus ou moins bien un rapport
de forces ? » (p. 51). Pour Jean-Pierre
Osier, le traitement de ce problème né-
cessite « une manière de changement de
terrain a (p. 51). Le litre de l'ouvrage de
Thomas Hodgskin traduit et publié en
annexe par Jean-Pierre Osier est signifi-
catif d'un renversement de point de vue
Déjense du travail conire les prétentions
du capital ou l'improductivité du capital
prouvée en référence aux coalitions actuel-
les des journaliers (Labour Defended
against the Claims of Capital, London,
1825).

Pour l'auteur, ii s'agit du premier texte
fondamentalement critique de reconomis-
me. Ce n'est sans doute pas faux si ron
désigne par lä la prétention ä rimpartia-
lité et ä runiversalité de reconomie poli-
tique liberale anglaise. La lecture de cette
Défense du travail contre les prétentions
du capital montre assez que celle-ci ne
s'adresse pas aux ouvriers et aux capita-
listes. S'agit-il d'un point de vue prole-
tarien ? Comme le remarque lui-méme avec
beaucoup de finesse Jean Pierre Osier, « le
discours d'Hodgskin est adressé par les
ouvriers aux capitalistes... u (p. 52).

Marx lui-méme, dans le livre premier
du Capital (tome II, p. 45), parlant des
travailleurs parcellaires engendrés par la
division manufacturière du travail et re-
marquant que ceux-ci « ne produisent pas
de marchandises » et que « ce n'est que
leur produit collectif qui devient mar.

chandise a, juge « remarquable a récrit
de Thomas Hodgskin. II ny a plus rien
que ron puisse nommer la récompense
naturelle du travail individuel. Chaque
travailleur ne produit plus qu'une partie
d'un tout, et chaque partie n'ayant ni va-
leur ni utilité par elle-méme, il n'y a
rien que le travailleur puisse s'attribuer,
rien dont il puisse dire : ceci est mon
produit, je veux le garder pour moi-
meme » (Thomas Hodgskin, Défense du
travail..., p. 25, in op. cit., p. 129). Qu'y
a-t-il de « remarquable » dans rel écrit
Pas plus qu'il ne s'agit d'une geniale
anticipation du processus par lequel les
produits du travail apparaissent comme
étrangers ä la force de travail vivante
(Grundrisse, tome I, p. 426, éd. Anthro-
pos), pas plus Marx n'est le disciple illus-
tre d'Hodgskin. Néanmoins, Marx en est
bien la négation dialectique ; rupture et
continuité ; la nouveauté marxiste se pré-
pare dans la critique « prolétarienne »
de réconomie politique, mais la critique
marxiste de réconomie politique classiqtte
en est la négation.

Pour Jean-Pierre Osier, ce qui rappro-
che Hodgskin de Marx, c'est la critique
de l'économisme. Cette fliese a le mérite
immense de rompre Picke d'une filiation
piale et continue entre Adam Smith et
David Ricardo, d'une part, et Karl Marx,
d'autre part. Mais, pour l'auteur, la cri-
tique • prolétarienne a d'Hodgskin ne
roppose pas seulement aux économistes
classiques anglajs (en proie ä réconomis-
me) ; elle differe de la critique de l'eco-
nomie politique classique faite par les so-
cialistes utopiques.

En quoi consiste cette critique ? Le so-
cialisme utopique constate : la science
économique s'interdit tout jugement de
valeur sur la société capitaliste moderne.
Pourtant, comment ne pas juger morale-
ment ce qui appelle ä la revolte : l'egois-
me sans bornes des capitalistes ; la misere
extreme de la classe ouvrière ? L'essentiel
de la critique utopiste de reconomie po-
litique réside dans l'utilisation de catego-
ries éthiques et d'abstractions moralisantes.
Resultat : la critique utopiste luiste tota-
lement inchangée reconomie politique
classique quelle utilise ä des fins de ré-
volle. Cette critique n'est que le signe
d'une protestation sans efficacité contre la
société capitaliste. Pour Jean-Pierre Osier,
ii est bien établi qu'Hodgskin se refuse
ä tute critique utopiste de réconomie
politique. La critique que fait Hodgskin
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de Peconomie politique n'est pas d'un
« moraliste refugié dans les sphères su-
blimes de l'intelligence du bien et du mal
mais d'avocat : il est l'avocat des pro-
letaires dans l'affaire historique classe ou-
, riere contre capital » (p. 90).

Au contraire, Hodgskin s'installerait dans
1 économie politique, du point de vue du
[,rolétariat, pour la travailler au corps.
%dais ici se pose une question : le point
dc vue du prolétariat est-il aussi partial
1 partid l qu'il en a l'air 1 II s'agit du

point de vue d'une classe qui, en se libé-
, .int de l'exploitation, doit liberen Ilu-
rnanité tout entière. Certes il faut atten-
dre le coup de tonnerre marxiste dans le
cid l serein de la connaissance scientifique
pour que s'opere un veritable renverse-
ment de perspective pour l'humanité. Et
certes, ce n'est pas Hodgskin qui opere
ce renversement. II a cependani le mérite
de poser des questions auxquelles on peut
légitimement penser que le marxisme a
apporte une reponse de haute portee et
de grande maturité : Qu'est-ce qu'une po-
sition u prolétarienne » en économie poli-
tique ? Si l'économie politique est une
science, cela signifie-t-il que Pon doive
refuser d'y adopter un point de vue de
, lasse 1 En quoi consiste l'objectivité en
,conomie politique ? II ne s'agit pas
d'adopten le point de vue intemporel que
I énine, critique du contenu économique
du populisme de Strouvé, stigmatisait sous
le nom d'« objectivisme ».

II s'agit, sans quitter le terrain economi-
ue pour les jugements moralisants des so-

, Ialistes utopiques, d'aborder l'économie du
point de vue du prolétariat, du point de
ue de la classe ouvrière. C'est cet angle

qui provoque u cet extraordinaire " bouge
des categories économiques » que lean-
Pierre Oder remarque dans la Del cose du
"77 vail contre les prétentions du capital. Un
l el point de vue chasse l'économie du do-
waine des interprétations de la société ca-
p italiste vers la transformation effective

ei. Jean-Piere Osier note que par ce
de vue qui définit la société
comme le « système d'exploitation

Iout le prolétaire est le mouton bon pour
la tonte », u l'économie politique se trouve
poussée hors d'elle-meme vers quelque
, hose d'entièrement neuf mais tout aussi
Heu entierement ä constituer e (p. 91).

omme le souligne Jean-Pierre Osier, nous
,ommes encone bin du materialisme his-
[ orique, mais c'est bien avec Hodgskin
critique d'Adam Smith et de David Ri-

cardo) que l'économie politique anglaise
devient l'une des trois sources ou parties
onstitutives du marxisme.

Hodgskin est done un de ces savants,
un de ces architectes delicats, qui — ä
Li différence d'autres architectes — ne

dessinent pas seulement des chäteaux
en luir mais u construisent un certain
n nombre d'étages habitables avant de poser
Ii premiere pierre de l'édifice • (Marx,
(ontribution à la critique de l'économie
(n'Aligar, p. 34). Peut-etre m'eme Hodg-
,kin peut-il nous aider ä comprendre com-
nient certains aspects de l'économie po-
Jaique classique (de Smith et de Ricardo)
peuvent constituer des étages en l'air
habitables, c'est-à-dire critiquables, ä cri-
tiquen, avant meme que Marx ait posé
Ii première pierre du matérialisme histo-
ique. Mais lorsque la première pierre

est posee s'opere un renversement de pers-
pectives : les étages d'hier sont rénovés

et ä rénover. Sans doute le travail de
Jean-Pierre Osier ä propos d'Hodgskin
peut nous aider ä répondre ä la question
que pose Engels dans la préface du li-
vre II du Capital (tome IV, p, 20)
« Mais qu'est-ce que Marx a done dit
de nouveau sur la plus-value? » En effet,
ce n'est pas Marx qui le premier a eta-
bli l'existence de la plus-value mais Adam
Smith et David Ricardo. Mais lä ob les
prédécesseurs de Marx n'avaient vu qu'une
solution, il ne vit qu'un probleme. II im-
porte aujourd'hui de développer la re-
ponse ä cette question d'Engels autrement
que par le celebre exemple de la decou-
verte de l'oxygène, sous la denomination
d'air déphlogistiqué, par Priestley et
Scheele, bien longtemps avant que Lavoi-
sier décrive l'oxygène pour ce qu'il est
reellement. Le grand mérite de l'étude de
Jean-Pierre Osier sur le cas Hodgskin est
de nous y inviter. Dans l'analyse d'Hodg-
skin, le blocage est-il né de la « contra-

Carnet de croquis

C'étair la France. Chronique de la ele
quotidienne des Français avant 1914 ro-
conté( par la photographie, éditions du
Chene.

Avec le concours de R. T. L. et de
Camara, les editions du Chene ont réuni
240 photographies d'amateurs anterieures
ä 1914. La publication de livres de ce
genre, rassemblant des productions tout
ä fait etrangeres ä la notion d'art, est
trop rare. En effet, si nous sornmes ä un
moment de l'histoire ob les controverses
artistiques entre plasticiens et photogra-
phes s'aiguisent, avivées par la place
grandissante réservée ä la photo dans les
instances culturelles, it semble que les uns
et les nutres aient intérét ä revoir leurs
classifications. Des ouvrages comme ce-
lui-lä peuvent les y aider ; si les photo-
graphes progressistes caressent l'espoir que
leur discipline puisse devenir un tour un
art véritablement populaire, ils sont id i
en présence d'une véritable mine de ren-
seignements sur les racines sociales de
certaines pratiques contemporaines.

Le sous-titre de l'ouvrage est clair. Vin-
cent Brugère-Trélat nous presente ces
images comme les traces dune époque ob
le document photographique ne constituait
pas encore une profession, puisque les
premiers « reportages e furent le fait de
sociologues, de philanthropes ou de jour-
nalistes de plume desireux d'étayer leurs
theses par l'image. La première caracte-
ristique des photos d'amateurs, c'est done
l'immanence de leur contenu social : elles
ne sont pas le fait d'hommes qui regar-
dent pour les autres, mais d'hommes qui
se regardent pour eux-memes. Les photos
d'amateurs nous donnent l'image des
hommes tels qu'ils voulurent etre retenus
par la mémoire collective. C'est pourquoi
le type de discours tenu sur elles est un
heu d'inscription privilegie pour l'ideo-

LA NOUVELLE CRITIQUE

diction entre l'avance de sa theorie et le
retard de sa pratique politique (p. 92),
l'avance tenant ä l'exercice du point de
vue proletarien pour critiquen la science
économique libérate, le retard tenant ä la
dominante de préoccupations humanistes
dans la pratique politique d'Hodgskin ?
C'est tout du moins la réponse qu'ap-
porte Jean-Pierre Osier ä cette question
e Chez Hodgskin l'analyse théorique et
la pratique politique ne sonnent pas ä
la meme heure : tune avance, l'autre est
en retard » (p. 92). Mais d'un point de
ene manxiste, ä quelles conditions et dans
quelle mesure l'analyse théorique peut-elle
devaneen la pratique politique 1 La ques-
tion n'est pas explicitement posee. L'una-
lyse théorique peut-elle étre privee de ce
que doit lui apporter la pratique poli-
tique sous peine de perdre tute effi-
cacité ? La question méritait peut-étre plus
qu'une conclusion.

Arnaud SPIRE

logie. Faule de réflexion historique con-
crete — c'est-ä-dire tenant compte des
réalités économiques et de leurs articula-
tions avec la superstructure — on s'enfer-
tne dans l'historicisme.

Dès le debut, la couleur est annoncee
le but, c'était de « faire revivre une so-
ciété disparue et d'offrir ä nos contem-
porains l'image dun passe d'ob le choc de
l'histoire est absent e. Autrement dit, les
antagonismes feroces n'existent que quand
ils éclatent dans une révolution. Le
« choc de l'histoire e est une notion qui
nait avec 1914. La guerre de 1870 n'a
pas eu heu. La Commune non plus, ni
aucun sursaut du prolétariat. Le passé
qu'on nous presente dans ce texte est feti-
chise. Nous y apprenons, par exemple,
que ce n'est pas la bourgeoisie, mais le
développement du machinisme qui a accru
les cadences et « accentue la rigueur des
règlements e. A crome que les machines
éclictaient elles-memes leurs propres bis
d'utilisation ! Erreur typique, qui consiste
ä consideren les forces productives indé-
pendamment de leur relation constitutive
avec les rapports de production. D'ailleurs,
si les conditions de vie sont effroyables,
c'est par necessité quasi météorologique
o les banlieues étalent leurs taudis et
leur morne zone de canaux, de terrains
vagues, de cimetières e. C'est « l'huma-
nité du monde industriel e qui s'abat
comme une catastrophe naturelle. Sans
doute le capital est-il vraiment ce « dieu
impersonnel e dont parle un personnage
de Zola.

Bien sür, on nous annonce que l'arrivée
massive des appareils miniature sur le
marché passa par-dessus la tete de la
classe ouvrière. Et il faut savoir gre aux
auteurs d'avoir cherché eux-mémes les
rares photos qui font intervenir les ou-
vriers. Bien súr, la societe franeaise ne
nous est pas présentée comme une totalité
harmonieuse ; mais les contradictions de
l'époque sont tenues pour ce qu'elles vou-

Lectures



35, rue de Clichy, 75009 Paris
Tél. 874.35.86

Ouvert tous les jours de 10 h à 19 h
Le samedi de 10 à 17 h

Fermé dimanche et fétes

Pour NoM et
Nouvel an

du samedi 4 au vcndredi 3 déc. 76

3 semaines
Art Cadeaux

Artisanat d'art de nombreux paya
Poteries et céramiques

Cuivres
Bijoux et foulards

Assiettes décoratives
Tapisseries

Lithographies
Cartes postales et cartes de vceux

laient paraitre : purement idéologiques.
L'utilisation des images de ces trois sym-
boles de domination que sont le clergé,
Pécole de Jules Ferry et l'armée, est très
habile. Mais les tensions provoquées au
sein du peuple o les conflits on se mé-
lent religion (et meine obscurantisme
renaissant), positivisme et militarisme re-
vanchard, ne sont jamais articulées, meme
de maniere schématique, sur l'infrastruc-
ture économique. Tout découle • naturel-
lement » de la domination bourgeoise,
comme eilet de celle-ci. Bref, un mode
de lecture finalement nostalgique et méca-
niste des productions photographiques du
passé.

Le plus frappant, dans ces images pas-
sionnantes, c'est l'absence de complexes
des sujets face ä l'objectif. Le format
miniature est devenu parfaitement cou-
rant. Pour la première fois dans l'histoire,
l'appareil photo s'approche de ce qu'il
deviendra expressément pour un Cartier-
Bresson : carnet de croquis. Dans les
portraits qui circulent ä Pintérieur de la
bourgeoisie triomphante, la réussite socia-
le affirme ä travers les regards la merne
facilité provocante que la technologie.
C'est ce qui différencie la photo de la
Belle Epoque des allégories du milieu du
xix°, ou des portraits daguerréotypés,
dans lesquels la contrainte 'des poses Ion-
gues conférait aux sujets une sorte de
flottement intemporel. L'instantané fin de
siecle est positiviste. Les instantanés plus
anciens (qu'on regarde certaines vues de
Paris des années 1860) nous donnent
l'image de la relation des hommes avec
l'espace urbain. Quelque chose d'immédia-
tement historique s'y imprime. Ici, au
contraire, c'est la quotidienneté du travail
ou des loisirs qui est saisie en tant que
teile. On ne voit plus que rarement des
perspectives de rues dans lesquelles évo-
luent ces passants u bougés n qui inspi-
rent Monet. Que le mouvement ne seit
plus saisi dans son Opposition ä la fixité,
c'est évidemment un résultat du progres
technique, mais seuls les gestes signifiants,
utiles et surtout productifs, sont arretés.
L'instant, c'est, avant tout, ce qui se
passe de productif dans l'instant. Cela,
méme quand les conditions de lumiere
le manque d'habileté du praticien Pem-
pechent de saisir le mouvement réel
le sujet fixe alors l'objectif pendant que
le corps, les bras, les mains, sont immo-
bilises dans l'illusion de l'activité (comme
dans beaucoup d'images d'artisans). Le
tout se résout dans l'apologie du travail
et de l'effort compétent. Les petits bour-
geois, artisans et commereants, sont tou-
jours pos MIT le lieu de travail, soit saisis
de la sorte, soit alignés devant la bouti-
que, soll rangés au milieu des articles ou
devant la machine agricole.

La bourgeoisie se mire évidemment le
plus souvent au pique-nique, dans les
parcs, sur les pentes neigeuses ou ä la
mer, dans des images qui annoncent quel-
quefois de maniere frappante la miracu-
leuse exactitude d'une photo de Kertész,
et qui peuvent atteindre une reelle gran-
deur : voir le public et 1/tat-major sur-
veillant les manceuvres de Parmée fran-
eaise ä Annecy en 1898, et certaines sce-
nes de repas champetres d'une poésie aussi
sobre qu'immédiate. II faut voir aussi
cette photo, d'une pertinence ä peine
croyable, d'un instituteur au milieu de
l'ordre rigoureux des objets usuels de la

classe : le tableau noir oil se lit, en bou-
cles laborieuses, la date (20 avril 1900),
le poele qui dresse son tuyau couclé alors
que les lignes de chemins de fer de la
carte de France dessinent comme des
éclairs de savoir jaillissant de l'auguste
cräne. Et il faut voir, bien súr, la foule
devant l'entrée des puits après la catas-
trophe miniere de Clarence (1912), les
manifestations de vignerons en Champa-
gne (1911), les instantanés sur le vif,
ultra-modernes, d'arrestations dans la rue
et les ministres brülés en effigie devant
les mairies...

Ce n'est pourtant pas paree que la
colère populaire est photographiée pour
la première fois quelle na jamais éclaté
avant. Non, il n'y a pas véritablement
• avant u et u après a. Le u temps des
violences et des vertiges u ne conunence
pas en 1914.

Arnaud CLAASS.

Signe des temps

La Petite En/unce, un colloque du Centre
d'études et de recherches marxistes. Cahiers
du C. E. R. M.

Un colloque, habituellement, c'est un
rassemblement occasionnel de gens peut-
etre en désaccord sur le sujet, mais en har-
monie de style et de préoccupations ; c'est
précédé par un long rapport, ea se pour-
suit par une succession de soliloques et
ea s'acheve par un gros livre lu par des
gens semblables ä ceux qui colloquerent.

Rien de tel ici : point de rapport ; une
foisonnante diversité d'intervenants : mili-
tants, pédagogues, linguistes, médecins, psy-
chanalystes, psychologues, économistes,
journalistes, philosophes ; une plus foison-
nante encore diversité de questions théo-
riques et concretes : de la notion de
besoin au fonctionnement des creches
• maternelles • (nouvelle mouture de la
nourrice), de la pertinence et de l'avenir de
la famille ä la formation de l'étudiant en
médecine, de la socialisation du langage
chez l'enfant ä la presse pédagogique,
des rapports entre le travail de la femme
et l'affectivité de l'enfant ; un petit livre,
finalement, par la taille, mais d'on Ion
sort avec la juste impression que peu de
choses ont été laissées dans Pombre, et
un livre accessible ä tous. Et tout cela
fonctionne tres bien, produit quelque
chose : l'allegre ébranlement de traditions
et de mythes pesants, y compris chez les
e progressistes u en politique et en cul-
ture, la certitude que le probleme de la
petite enfance est un grand problème poli-
tique, l'envie de lutter.

Pourguoi : parce que, sur la base de
la pratique, tous les intervenants conver-
gent vers Pidée force qu'il n'y a rien de
fatal, de e naturel dans Penfant, son
rapport ä la famille, ä la société et ä la
société concrete, déchirée, en crise, en
voie de changement.

Ce colloque et ce livre sont d'un autre
point de vue le signe remarquable de
l'avancée idéologique du marxisme dans
des lieux (le corps, l'affectivité, le besoin)
(A le libéralisme et ses expressions idéo-
logiques et théoriques se croyaient inex-
pugnables. Ce colloque et ce livre sont
en un mot un signe des temps.

FralIÇOIS HINCKER.
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Petit Noil russe
Les Palais de Leningrad. 283 pages 31 X
25 cm, 31 planches couleurs, 174 illus-
trations noir et blanc, texte d'Audrey
Kennett, photos de Victor Kennett, intro-
duction de John Russell. Office du Livre,
diffusion pour la France : Garnier Frères.

Sur la jaquette, un palais e baroque
(d'autres disent rococo, les historiens d'art
ne s'entendent pas sur les choses, alors,
vous pensez, les mots...) avec les éléments
que ton en attend : facade rythmée par
des colonnes engagees et des pilastres,
riehe décoration de stuc sur les chapiteaux
et les fenétres, attique ä balustrade... et le
palais devrait *Are terminé. Un de plus,
diront ceux que le baroque-rococo fatigue.
C'est vrai, il y en a depuis l'extrémite du
Portugal jusqu'en pleine Russie. Pas le
moindre petit bou grand) prince qui n'ait
pressuré ses paysans, eserogne ses mar-
chands, pillé les Etats voisins pour pouvoir
engranger ses objets d'art, mettre en scène
le cutte de sa personnalité, lover ses
turpides (petites ou grandes) dans d'aima-
bles alcoves. Spoliés du fruit de leur tra-
vail, les sujets n'avaient plus qu'ä en
admirer — et pas de trop près — la
transformation en ceuvres d'art. II y a
ceux que ces palais ennuient, comme-ceux
qui trouvent que les symphonies sont tou-
tes pareilles paree qu'elles ont quatre
mouvements pour cordes, bois, cuivres et
percussions. Le livre dont on se demande
si je vais enfin parler n'est pas pour eux.
Mais il leur reste du temps pour changer
d'avis, ou pour faire un cadeau ä leurs
amis qui u aiment ea

J'en étais reste ä l'attique : il en jaillit
fei surprise pour les amateurs d'art !) cinq
tourelles rondes coiffées de bulbes dores
on passe d'un baroque orthodoxe (religion)
baroque. C'est l'église du palais Iekateri-
ninski, jadis Tsarskoié Selo, oü l'interes-
sant Nicolas II tenait ses quartiers, ä tren-
te kilomètres de la future Leningrad, Mt
les bolcheviks commeneaient ä l'empicher
de regner en rund.

Le dernier Romanov na pas bäti grand
chose. Mais ses prédécesseurs avaient des
ambitions, et les moyens que donnait
l'exploitation de millions da ämes
comme on disait joliment. II s'est trouvé
des architectes — italiens souvent —
pour faire carrière dans ces frimas. C'est
ainsi que Saint-Pétersbourg est devenu une
des plus belles capitales de l'Europe, et
que Leningrad l'est restée, gräce ä ces
bolcheviks qui ne respectent rien, et qui
peu ä peu ont restaure la plupart des
palais. sur les quais de granit de la Neva,
et dans la campagne alentour. Je ne sais
pas si, avec le vocabulaire plastique du
rococo et du neo-classicisme, on peut
monter plus ou moins de combinaisons
qu'avec les huit sons de la gamme... Sim-
plement, le papier ä musique et l'encre
pèsent moins lourd et coütent moins cher...
Cela fait quand meme un bon nombre de
combinaisons réalisées.

Faites-vous offrir Les Palais de Lenin-
grad, c'est quand mime moins cher que
le voyage. Le livre est honnetement fait.
Les photos sont belles, les textes sont
clairs. avec des histoires, et méme par-
fois de l'histoire. C'est la période des
fites. La crise ne vous a quand meme
pas öle le goüt de (vous) faire plaisir ?

Jean-Philippe Ctumor.
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Aux sources economiques
de Marx

A. ANIKINE, La Jeunesse d'une science : la
pensée éconornique avant Marx, Editions
de Moscou.

Que voilä une excellente vulgarisation I
L'auteur a recensé les ouvrages et les
hommes dont Marx s'est nourri dans ses
travaux économiques, et il en degage les
grands traits, les situe, les fait vivre en
leur temps. Cela aurait pu étre banal et
froid comme des articles d'encyclopédie
et cela est devenu un livre passionnant,
intelligent et fin, qui plus est bien écrit.

Sans doute, le fil directeur qui conduit
Anikine, l'analyse des sources de Marx ä
partir de ce qu'en dit Marx meme, interdit
que ce livre soit pris complètement comme
un manuel de la pensée économique pre-
marxiste : ainsi ny figurent pas, parce
que presque ignores par Marx, samt Tho-
mas, les auteurs de la Renaissance, en
particulier les u arbitristes e espagnols et
les protagonistes du &bat sur la monnaie
engage au xvi" siècle, au moment de la
première inflation que l'Europe ait connue
(pour cette période ii faut se reporter ä
l'ouvrage de Pierre Vilar, L'Or et la mon-
naie dans l'histoire); ainsi encore Malthus

Pour quoi Augustin

René NOUAILHAT, Le Spiritualisme chrétien
dans sa conslitation. Approche matérialiste
des discours d'Augustin, Paris, 1976, Des-
clée, 48 F.

Dans la présentation, S. Breton écrit de
ce livre : a Tel quel [...] ii ouvre un che-
min qu'il fallait oser. e Et, par lä, il met
justement en lumière tules les nouveautes
de la démarche, des résultats et des pers-
pectives de Rene Nouailhat. La nouveauté
et la solidité en réside aussi dans l'ab-
sence de tute tentation iconoclaste qui
aurait pu denaturer le projet de cette
relecture des premiers discours d'Augustin
pris comme base d'une analyse materialiste
du spiritualisme chretien dans la phase
constitutive d'un des grands courants de
la pensée théologique. Cette étude, qui
se qualifie ä juste litre da approche maté-
rialiste a, se démarque des confusions
entretenues par tant de lectures qui se
prétendent matérialistes, alors qu'elles ne
sont bien souvent qu'un idealisme ren-
verse, ä la manière des théologiens de la
révolution ou des syncrétismes du type
Fernando Belo, qui oublient les exigences
scientifiques du matérialisme historique.

Un tel travail d'historien et de théolo-
gien qui s'inscrit en rupture avec l'exegese
traditionnelle et tute lecture herméneu-
tique constitue un apport décisif dans les
débats en cours entre marxistes et ehre-
tiens en meme temps qu'il apporte des
éléments essentiels ä l'élaboration d'une
e theorie du discours a. Le projet est
clair :ii s'agit de mettre en évidence les
contradictions ä partir desquelles s'est pre-
cisée puis imposée la solution augusti-
nienne en partant des a conditions mate-
rielles d'existence du discours augustinien...
pour l'examiner dans son histoire par rap-
port aux codes de propagande, aux regles
d'écriture et aux modes d'apprehension
de son temps e (p. 20).
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est étudie presque uniquement quant à sa
theorie de la population, alors que sa
découverte de la a demande effective a
(c'est-ä-dire des difficultés objectives pour
le capital ä se réaliser quand la demande
se fait ä un prix en dessous du prix de
production augmente du profit moyen) est
ä peine effleureé, comme elle le fut ä
peine également par Marx.

On pourra aussi contester les heritages
et les réassimilations contemporaines des
theses économiques archaïques ou clas-
siques qu'Anikine croit discerner ici ou
lä, encore que, par exemple, la filiation
intellectuelle de Law ä certaines pratiques
d'après la crise de 1929 et encore davan-
tage d'après la deuxieme guerre mon-
diale soit astucieusement suggérée.

Mais, dans l'ensemble, quel livre suc-
culent, avec des morceaux de choix
l'économie politique d'Aristote et surtout
les étonnants chapitres sur Petty et Bois
guillebert où les économistes et leurs
quetes maladroites et enthousiastes de cer-
tains concepts fondamentaux de l'économie
classique deviennent comme des heros et
des chapitres de roman. l'ai lu ce livre
d'une traite dans l'inconfort d'un wagon
de chemin de fer, et je vous jure que
le voyage a passé vite. Essayez ä votre
tour.

F. H.

La mise au jour des mecanismes de
transposition et de déplacement, le fonc-
tionnement des e bricolages a au sein de
ces premiers dialogues, avec la mise en
place de l'opposition sensible/intelligible
quand s'élabore le modele a monastique >
en pleine crise du mode de production
esclavagiste, permet de replacer le dis-
cours d'Augustin dans les luttes politiques
et ideologiques du tv siècle comme par-
tie decisive de !Ideologie dominante et
des formes d'assujettissement qui se met-
tent alors en place. Les solutions qu'il
offre, opératoires aux divers niveaux,
notamment pour repondre ä la crise des
formes traditionnelles d'autorité — dont
celle de l'Etat, qui n'est qu'un aspect de
la crise globale de l'Empire permettent
ä Rene Nouailhat de montrer comment
le discours augustinien se constitue en tant
que discours de classe, lié ä la fois ä une
pratique scolastique, ä l'othan (recupere
et reinterprété), ä la maieutique du dia-
logue. Ce dialogue est bien analyse' ici
comme un élément d'une métaphysique de
la communication quand la rhétorique tra-
ditionnelle ne s'épuise pas mais se trans-
forme et demeure un mode essentiel de
domination ideologique, dans ses fonctions
memes de méconnaissance et de deplace-
ment/transposition des causes et des effets
reels de la crise. D'oü l'importance des
e médiations e et parmi elles, du e pé-
ché u — prenant ici le relai de la « na-
ture — comme justification des inéga-
fites sociales, dans la mutation meme des
rapports sociaux qui s'operent avec la dis-
solution du mode de production esclava-
giste dominant et la mise en place d'un
a ordre u nouveau dans l'Eglise et dans
l'Empire (pp. 86-93). Et l'auteur montre
comment le discours augustinien, comme
solution idéologique, debouche logique-
ment sur la notion de a salut e, a réser-
ve e aux ämes supérieures adeptes de la
vraie philosophie. Solution de rechange
aussi assurant l'héritage des spéculations



pythagorico-platoniciennes.
Enfin, dans le cadre des recherches

actuelles sur le statut et le fonctionnement
des idéologies dans leurs articulations avec
les autres sphères de l'activité sociale, les
analyses de la « trame idéologique • ä
partir des axes théologiques dégagés par
René Nouailhat montrent tout l'efficace
historique dune construction qui culmine
dans le dogme trinitaire comme aboutisse-
ment syncretique et comme référence sé-
miotique pour la nouvelle idéologie spiri-
tualiste — notamment face au « materia-
lisme a stoicien — nouvellement incarnée
dans l'Eglise, dernier avatar de l'idéologie
universaliste et cecuménique de l'Antiquité.

II apparait donc bien que le discours
augustinien — dans sa spécificité — cons-
titue un modele qui assigne ä l'Eglise
sa fonction d'ordre dans les choses du
monde sensible, dans la réordonnance glo-
bale des rapports sociaux. Le discours spi-
ritualiste chrétien, qui est dans la Vie et
dais l'Ame, se pose et se dome ä lire
comme seul Vrai. Le fonctionnement dans
l'abstrait apparait donc bien comme une
nécessité pour fonder l'efficace historique
de l'élaboration idéologique au service des
classes dominantes.

Les réponses scientifiques apportées ici
ä la question pour quoi Augustin dépas-
sent done largement le cadre de la fin
de l'Antiquité. Elles situent ce livre au
cceur des débats les plus 'actuels sur la
permanence des visions idealistes du monde
comme travestissement indispensable aux
formes d'assujettissement et d'aliénation de
la conscience, comme frein aujourd'hui
encore au développement des luttes de
classes. Par lä, elles mettent une nouvelle
fois en évidence la nécessité d'une ana-
lyse prenant en compte tous les niveaux
de constitution et de fonctionnement des
idéologies spiritualistes dans la complexité
de leurs articulations avec les éléments
d'une Prise de conscience de la crise du
capitalisme monopoliste d'Etat. En cela
aussi le livre de René Nouailhat apporte
du neuf sur les voies ouvertes par le

congres.

Monique CLAVEL-LÉVÉQUE.

Salut, les eopains

Maurice GOLDRING, Survivre à New York,
Paris, Editions sociales, 1976.

JI faut que je le dise tout de suite, que
je vende la meche. L'auteur de ce livre
est un ami, et je les aime tous les deux,
luí et son livre. D'abord, paree qu'il sait
regarder, puis, paree qu'il sait écrire. C'est
dejä pas si mal, de nos jours. J'ajoute
qu'il m'a fait rire en parlant de choses
tres sérieuses — que ce soit de la vie
dans la banlieue new-yorkaise qu'il dit
avoir vécu « en coupant son gazon jusqu'à
la lie a, ou en m'apprenant, ä propos d'un
spectacle de western, que « la pendaison,
ma mere, ne se commande pas a. Je me
rejouis de constater que m'eme si Racine
ne peut se comparer ä Shakespeare, il y
a des Franeais qui manient bien le calem-
bour.

II m'est toujours difficile d'ecrire un
compte-rendu élogieux. Autant j'adore
éreinter un livre qui ma déplu, autant je
me trouve mal ä l'aise pour chanter les
louanges d'un livre que j'ai aime. Cela

doit tenir ä mon tempérament de jeune
vieux bagarreur. II est une chose de dire
ä un ami : a Tu devrais lire tel ou tel
bouquin, il est vachement bon. s C'en est
une autre d'écrire pourquoi tel livre devrait
etre lu, surtout si on ne veut pas avoir
l'air idiot en ne répétant que ce que
l'auteur a déjà dit. Remarquez qu'il y a
des chroniqueurs qui gagnent tres bien leur
vie, avec moins de scrupules. Va falloir
que j'essaye un jour.

En somme, Maurice, j'aurais été beau-
coup plus ä l'aise si j'avais pu continuer ä
t'engueuler, comme je l'ai fait lors de la
publication de tes premiers articles dais
France nouvelle. Lä, décidément, j'avais
trouvé que tu n'avais pas compris grand-
chose aux Etats-Unis, que tu n'en voyais
que les Mes négatifs. Cela m'attristait,
non pas ä cause d'un quelconque chauvi-
nisme, mais paree que je trouvais que
c'était quand meme dommage que tu passes
ä cöté d'une réalité complexe. Aujour-
d'hui, tu dis que c'était une réaction de
défense, et je te crois volontiers, d'autant
que, depuis, tu as jeté les cedieres qui
t'empechaient de voir clair. Ton livre le
prouve, et je m'en felicite.

Ce qui ne veut pas dire que je suis
content qu'enfin tu aies appris ä aimer les
Etats-Unis. Au cours de ma lecture, je
me suis posé la question : aime-t-il les
Etats-Unis ? Et je me suis repondu que
le mot était impropre. II ne s'agit pas
d'aimer, mais de comprendre. Et cela, tu
le fais.

Qui se veut internationaliste ne se debar-
rasse jamais de son identité nationale.
C'est m'eme la condition sine qua non
de la compréhension des autres. Francais,
tu as pu me faire voir des choses que,
moi, Americain, j'ignorais. (Par contre, lä
oil tu dis des choses que j'avais vues tout
seul comme un grand, j'ai dú réprinter
un mouvement de jalousie. Que diable
n'ai-je pas publié avant lui ?)

Bien entendu, il y aura de mes compa-
triotes qui ten voudront de fouiller dans
les poubelles, comme ils diSent. II y aura
m'eme des gens de gauche pour te faire
cette critique. Tu te souviens du bon vieux
temps oü on croyait qu'il ne fallait pas
laven le unge sale en dehors de la famille ?
A quoi ca nous a avances !

Ne pas deranger les vieilles habitudes.
Ne pas faire de vagues. Surtout, ne pas
trop critiquen les mouvements de protes-
tation, dits porteurs d'avenir, m'eme s'iß
font des conneries. Eh bien, non ! II faut
critiquen, m'eme s'il en cofite de le faire,
meme si ceux qui sont dans le ventre de
la bete ne comprennent pas toujours pour-
quoi on le fait. lis ont été égratignés,
ils souffrent, ils voudraient que les amis
les dorlotent. Mais les dorloter, c'est par-
fois mal les servir.

C'est pourquoi j'aimerais que ton livre
soit traduit en anglais. Car il faut que les
gens comprennent, surtout ceux qui sont
les plus menacés, ceux qui vivent la rea-
lite quotidienne de ce que tu décris,
faut qu'ils sachent pourquoi ils ont peur
dans les rues et dans le metro, pourquoi
ils fuient la ville, pourquoi tout cela tourne
ä la psychose collective. faut que le
pourquoi et le comment de la mise en
condition, par les media et les thérapies,
par l'orgueil de groupe et la crainte
l'autre, leur soient démontrés. II faut que
— mais je pourrais continuen ad infini-
turn.

Pour le moment il n'y a pas aux Etats-
Unís de mouvement politique capable de
lean faire comprendre comment tout ceht
contribue au maintien de leur exploitation
et de leur oppression. N'en déplaise
certains, c'est la stricte verde', et il est
necessaire de le dire. Lä, encone une fois.
ce que tu dis de la fragmentation de,
luttes est tres important. Je me souvien,
d'une visite dans une université américaine
il y a quelques années. Dais la librairie
on trouvait des tables pleines de livres,
traitant les uns de la lutte des femmes,
les autres de celle des Noirs, le tout entouré
d'autres contre la guerre, pour l'écologie,
contre la peine de mort, pour la reforme
des ecoles, etc. C'était le principe du choix
de produits, dont le capitalisme avancé se
vante, étendu ä la politique. On pouvait
en avoir pour son argent — mais ce qu'on
avait était aseptisé, et surtout peu dange-
reux. JI était permis aux enfants d'y tou-
cher. Je vous l'ai dit, c'était ä l'intérieur
de l'université.

Tout se tient. Prétendre le contraire,
c'est se condamner ä l'impuissance. D'oü
la nécessité de refuser cette fragmentation,
tout comme on devrait refuser — je te
fais echo — la division entre les mino-
raes nationales et la promotion des unes
aux dépens des autres. II ny a pas de
meilleur moyen de briser l'unité ouvrière
— ou plutót de l'empécher de se réaliser.
Une nuance, toutefois. Tu dis que tu « ne
crois pas que la libération de la classe
ouvrière américaine passe par l'emancipa -
tun des minorités raciales u. D'accord
Qui dit Noir, Indien ou Chicano ne fait
pas de différence de classes. Qui plus est,
les leaders de tous ces mouvements 5051
des bourgeois, leurs revendications ne
genent pas forcément les bourgeois d'en
face. Mais si ces luttes et ces mouvements
devenaient autant de champs d'entraine-
ment pour les masses populaires, de chaque
ethnie, alors leur signification aurait change.
Cela s'est déjà vu dans le cours de Ilis-
toire.

J'en arrive ä la fin, mais non pas sans
te dire un mot sur ta faeon de traiter
le problème, ô combien rabäché, de l'iden-
tité juive. Cet a appel d'air a dont tu
parles et qui permet aux racines de la
culture d'origine de pousser et de faire
pousser (et, ce faisant, de faire se depas-
ser) celui qui en est le portear, c'est bel
et bien la mise en question de la société
ä travers un mouvement politique. Ce
dépassement a efe possible un bref moment
aux Etats-Unis, tant que les ethnies — ou
plutöt des citoyens ethniques — croyaient
ä la proche réalisation d'un changement
de société. L'espoir étant retombé, le repli
sur soi s'est fait de plus en plus fort.

J'espere que le public francais lira ce
livre attentivement. Non pas que la France,
comme on le dit souvent, soit condamnée
ä connaitre les m'emes problèmes que les
Etats-Unis, mais avec cinq ou dix ans de
retard. Mais paree qu'aujourd'hui déjà,
et bien que les formes et les détails soient
différents d'un pays ä l'autre, la realité
francaise ressemble comme une sceur (ben-
(amine) ä la réalité américaine. C'est peut-
étre pour cela que jai envie de compléter
l'échange de bons procedes en écrivant un
livre sur Paris. Mais quel titre choisir ?
Survivre à Paris? Viere a Paris? Vivoter
et Paris? Ou tout simplement — pourquoi
pas — La Vie parisienne.

Jeffry KAPLOW.
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Le Kollektiv Rote Rübe (voir La N. C.
de septembre) a éclité un album de dis-
ques reprenant les musiques et les

songs u de ses spectacles. Ayant écrit
au groupe pour en demander un exem-
plaire, nous avons recu la lettre suivante

Maintenant, je vais te raconter une his-
toire tres, très formidable : sur notre
liste des amis qui doivent recevoir un
disque, je remarque que j'en ai envoyé
un ä Jacques Poulet, Paris, le 28 mai
1976. Toi, tu es la vingt-troisieme per-
sonne à l'étranger oü la lettre du K. R. R.
a disparu. Toutes nos lettres pour Avi-
gnon, Aix-en-Provence, Toulouse, etc., et
aussi Vienne, Belgrade, Graz ont disparu
depuis septembre. Nous avons le soupeon
que quelqu'un dans ce pays ne veut pas
que nous ayons des contacts avec l'étran-
ger, mais peut-etre est-ce seulement une

paranoia • [litre du dernier spectacle du
collectif, présenté ä la fete de L'Hunra-
nité (N. D. L. R.)]. Voilä, c'est l'histoire.
C'est bien, non ? Parre que quand nous
avons changé le nom de l'expéditeur, tou-
tes les lettres sont arrivées ! La poste, ici,
fait l'innocente, mais je crois que nous
ne nous sommes pas adressés ä la bonne
institution — et nous n'avons pas de
contacts avec le B. N. D. (les agents se-
crets). Voici le disque avec un expéditeur
privé fictif. Je te prie de m'envoyer un
petit mot quand tu auras reeu la lettre...

Les disques ont suivi : album (avec
textes) US 14, Unsere Stimme, Trikont-
Verlag, 8 München 80, Josephsburgstr.
16, R. F. A. (prix : 25 DM).

tout le gotha de la haute-fidélité
deux auditoriums-détente

le conseil de vendeurs mélomanes
des prix pas plus chers qu'ailleurs

Accuphase, A.K.G., B & 0, Bozak, Braun, Elipson,
Koss, Lansing, Lenco, Linear, Micro, Nakamichi, National,

Nivico, Revox, Rotel, Sanyo, Sony, Thorens, Yamaha.

nous aimons la musique autant que la technique
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En direct avec les lecteurs

Théorie, politique, « autonomie
relative »

Au sujet du numéro de La N. C. a Mar-
xisme et Mouvement a : ce numéro m'a
déçu et méme inquiété car toutes les con-
tributions sont en fait des justifications
• après coup a de la ligue politique du
parti.

Je pense qu'il s'agit d'une orientation
très grave, dans la mesure oä elle con-
damne le parti ä l'empirisme et au prag-
matisme et oä elle réduit les intellectuels
communistes au róle de faire-valoir et
d'alibi pour justifier, par des bricolages
théoriques, la ligue politique. (...) Je suis
d'autant plus sensible ä ce problème qu'il
m'est arrivé la méme mésaventure, en
commettant dans France nouvelle avant
les vacances, un article sur la morale, du
genre justificatif, article que je ne peux
relire sans un certain sentiment de honte...

La recherche théorique doit étre abso-
lument indépendante de Pélaboration de
la ligne politique : les intellectuels du
parti doivent pouvoir travailler sans
qu'aucun a priori tactique ou stratégique
ne limite leur recherche. Un passé récent
nous montre oü cela peut mener.

Pourquoi théoriser sur une prétendue
« autonomie relative » de la recherche
théorique ? Pourquoi interpréter indéfini-
ment la résolution du XXIP congrès, en
prétant ä ses formulations une profon-
deur théorique insondable (profondeur peu
évidente en ce qui concerne certaines d'en-
tre elles telles que « étalage de la per-
version a et « immoralité ») ?

Au-delä des compétences individuelles et
des aléas de l'édition (« ce numéro est
raté, le suivant sera meilleur »), c'est de
méthode et d'orientation dans le travail
théorique qu'il s'agit.

Si cela doit durer, autant rayer le mot
« recherche 3. de notre vocabulaire.

Ceci dit sans esprit de vaine polémique,
mais pour contribuer ä la discussion,
comme on dit.

Fraternellement.
F. P., Arras.

La N. C. rdpond

Les contributions au dossier sur la
« dictature du prolétariat » avaient-elles
pour but de justifier la « ligne du par-
ti » ? 11 me semble plutät qu'elles par-
taient du XXIP congres comme d'un ac-
quis, qu'il n'était pas question de remettre
en question (fút-ce pour le justifier) et
tentaient de préciser les questions théo-
riques que cet acquis nous oblige lui-
méme à approfondir : le tournant dans
la définition de notre stratégie est suffi-
samment important pour necessiter une
réflexion d'ensemble sur toure l'articula -
¿ion des conceprs qui définissent notre
stratégie : donc, réflexion mettant en jeu
une demarche philosophique.

Je suis bin de considérer que j'aie ä

défendre l'ensemble des contributions —
s'agit d'un débat, où chacun est respon-
sable de ce qu'il a écrit mais il me
semble tout de méme que cetre définition
de la tentative de La N. C., engageant
un tel débat, est plus juste que ce que
tu en as retenu.

La vraie question posée par ta lettre
est autrement complexe : c'est celle du
rapport entre théorie et politique. Voici
ä mon avis les différents aspects sous les-
quels jI faut l'envisager

— Tu as tout ä fait raison d'insister
sur le fait que la théorie ne doir pas étre
la servante de la politique. C'est-ä-dire
quelle ne doit pas servir de faire-valoir
idéologique ä une ligne politique sans
principe, empirique.

— D'autre part, le parti na pas ä
trancher sur des questions qui n'entrent
pas dans l'élaboration de sa stratégie po-
litique. Lä-dessus, ii faudrait développer,
et revenir sur les idées fondamentales et
toujours actuelles d'Argenteuil : le parti
ne tranche pas dans les débats qui parta-
gent les intellectuels (artistes, savants, phi-
losophes) sur leur propre pratique.

— Mais il y a bien une dimension
théorique fondamentale dans l'élaboration
de la stratégie du parti, et la philosophie
marxiste y joue un r6le essentiel. C'est
dice que dans le cas de la philosophie, la
question de I'« autonomie relative » se
pose dans des termes particulièrement
complexes. Ce qui dé/mit la philosophie
marxiste, c'est en effet son rapport et au
matérialisme historique, et ä la pratique
politique. Ta formule « la recherche théo-
rique doit étre absolument indépendante
de l'élaboration de la ligne politique »
me parait résumer toutes les erreurs et
me parait résumer toutes les erreurs et dé-
formations du « marxisme universitaire ».

II reste que la question du lien entre
la recherche theorique et la pratique poli-
tique est bin d'étre simple, et peut-étre
particulièrement aujourd'hui.

En effet, la complexité des questions
posées par notre stratégie a ä mon avis,
paradoxalement, une double conséquence
d'une part la conscience de plus en plus
grande, de notre part ä nous, intellec-
tuels, de l'importance que revét le mo-
ment théorique et de l'intérét du röle
que nous avons ä jouer si nous savons
prendre notre place dans la pratique col-
lective du parli; mais, d'autre part, une
extréme méfiance ä l'égard de toute ré-
duction possible de notre apport ä un
discours « après coup a — méfiance en-
tretenue, peut-étre, par les difficultés ob-
jectives que rencontre dans le parti une
teile assimilation des intellectuels avec leur
apport original, propre.

En fait, rette difficulté ne fait que re-
fléter, sur un terrain particulier, le double
aspect, très difficile ä manier, de la stra-
tégie du parli : union du peuple de
France mais aussi röle d'avant-garde de
la classe ouvriere.

Béatrice HENRY.

La spécificité des problètnes
de l'armée et de la défense.

1. Périodiquement, dans notre presse,
des lettres de lecteurs accomplissant leur
temps de service militaire font état des
discriminations subies par les jeunes com-
munistes ou sympathisants dans l'accès
aux responsabilités. Mais ces lettres ont
trop souvent le ton de la simple constata-
tion, comme si ces discriminations étaient
normales.

Comment cela est-il possible alors que
nous dénonçons comme scandaleuses toutes
les discriminations politiques dans tous
les autres organes de l'Etat ?

Et d'un autre cöté, alors que nous pro-
mouvons le droit syndical dans tous les
secteurs de l'administration, notre formu-
lation concernant Parmée est différente.
reconnaissant simplement le droit d'asso-
ciation des militaires de carrière, et pour
le contingent, revendiquant des structures
de participation démocratiques.

Qu'y a-t-il de particulier dans le pro-
blème de Parmée, qui pousse ä employer
un langage spécifique, ä particulariser nos
revendications, d'une part, et d'autre part
ä accepter ce qui est dénoncé comrne
inacceptable dans tous les autres doma i-
nes ?

De plus, cet affaiblissement de notre
revendication est-il justifié ?

2. En quoi consiste, d'oä peut venir
rette spécificité ?

Pas plus dans ce domaine que dans
les autres, ii n'est acceptable de se conten-
ter d'explications qui n'en sont pas, de
celles analogues au « parce que ! a péremp-
toire que certains parents un peu nerveux
opposent. aux questions de leurs enfants.
Nous avons en effet ä comprendre pour-
quoi la grande bourgeoisie est récemment
passée de Pidéologie de la a grande
muette » ä celle du « dernier rempart
de la société libérale a — sans donner
le moindre commencement d'explication,
comme si, devant l'armée, le raisonne-
ment devait cesser.

Une source de cette spécificité est dans
la notion de groupe national : dans tous
ces problemes, les points centraux dont il
s'agit sont en effet l'usage des armes de
la nation, la guerre et la survie du groupe
national (ma réflexion est centrée, sans
y étre strictement limitée, sur la France
moderne, sur son évolution depuiS la
grande Révolution française).

A partir de lä peuvent étre posés toute
une série de problèmes. Je me conten-
terai de rechercher un éclairage, une pre-
mière approche

3. L'histoire peut-elle nous éclairer sur
rette spécificité ?

La fondation de Parmée française
moderne date de 1792 et la première
bataille quelle a livrée a été celle de
Valmy.

Elle a été fondée sur la base de l'al-
liance de la bourgeoisie et des masses
populaires ; rette alliance était la politique
incarnée par Robespierre et Saint-Just_
Pour la bourgeoisie, elle s'est imposée
comme une condition nécessaire de la
réussite de la Revolution ; concrètement,
on peut dire que le principal effet attendu
de cette alliance Aalt sur le plan des
institutions la fondation de l'armée fran-
çaise, et cet effet a été obtenu.

Notre camarade Jean Bruhat rappelait
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récemment dass L'Hutnimite que dans
rette armée, la lecture des journaux, l'adhé-
sion aus clubs révolutionnaires, la crea-
tion de filiales de ces clubs étaient non
seulement autorisées, mais encouragees.

Le résultat de cette alliance et parti-
culièrement de la fondation de l'armée a
été la sauvegarde de la nation.

Mais que se passe-t-il depuis lors ?
Tout bonnement une lutte constante de

la bourgeoisie pour récupérer l'armée ä son
profit exclusif, soit en transformant l'al-
liance en asservissement, soit en la mettant
en sommeil.

Parmi les constantes de cette lutte, on
peut citer ceci

— Chaque fois que la Nation a subi
une agression de grande ampleur, l'armée
que la bourgeoisie s'était récupérée en sup-
plantant le peuple ä sa direction a été
détruite irrémédiablement par l'ennemi
ce fut le cas en 1870, avec Metz, Sedan
et Pontarlier comme étapes de la destruc-
tion de l'armée impériale ; ce fut le cas
en 1914, oü l'armée organisée par la
bourgeoisie par la loi des deux ans, puis
des trois ans a été écrasée ä Charleroi
ce fut aussi le cas en 1940, oü, après un
an de chasse aux communistes en son
sein, Parmée française a été encerclée en
Belgique, et y a perdu l'essentiel de son
matériel.

— Dans tous ces cas, l'intervention
populaire seule a pu permettre la sauve-
garde de la nation : 1870 nous en donne
une preuve a contrario; la grande bour-
geoisie a refuse cette intervention et, ma-
nifestant ce refus, Thiers a organisé la
défaite ; 1914, après l'écrasement de son
armée propre, la grande bourgeoisie a
accepté l'intervention populaire en la
canalisant et en en prenant la direction
gräce ä l'Union sacrée ; deux conséquen-
ces en ont découlé : d'une part la pos-
sibilité de la victoire de 1918 (qui a été
avant tout celle de la bourgeoisie impé-
rialiste française), et d'autre part le fait
qu'en 1918 l'armée française était la plus
démocratique que la France ait connue
depuis fort longtemps, puisque son recru-
tement, jusqu'aux grades d'officiers supé-
rieurs, était socialement extrémement
ouvert (je ne parle pas des généraux)
en 1940, après la défaite si bien organisée
par le refus des propositions du parti
communiste et si bien imposee par Main
ä notre peuple, au prix d'innombrables
difficultés, l'alliance entre le peuple et une
fraction de la bourgeoisie se reconstitue,
dans la Résistance, mais lä, un fait nou-
veau dune extreme importance se produit
sous l'impulsion du parti communiste fran-
çais, la classe ouvrière exige de faire valoir
tous ses droits, y compris celui de prendre
sa part de la direction de cette alliance
nationale, et impose ä la bourgeoisie de
renoncer au monopole de la direction ;
les résultats de cela n'ont pas fini de se
faire sentir. Les premiers furent la parti-
cipation de la France en tant que nation
ä la lutte et ä la victoire sur l'hitlérisme.
II y eut aussi le fait qu'en 1944 l'armée
française était de nouveau Inne des plus
démocratiques de toute l'Histoire de
France. C'est encore pour lutter contre
les conséquences de cet événement que
Giscard renouvelle périodiquement son
appel ä l'union sacrée.

— Dass tous les cas aussi, la bourgeoi-
sie s'est empressée de récupérer l'armée
victorieuse et qui par sa victoire tendait

ataj echapper après 1918, elle a utilisé
pour cela la guerre du Rif, l'occupation
de la Rhénanie, l'intervention en Syrie.
Après 1944, elle a utilisé les guerres
d'Indochine et d'Algérie.

De tout cela, je suis conduit ä conclure
qu'une part importante de la spécificité
des problèmes militaires trouve sa source
dans cette lutte de classes qui se déroule
depuis presque deux siècles entre la bour-
geoisie et les producteurs autour de Far-
m& française.

L'importance de cette conclusion se
trouve ä mes yeux dans le fait que les
communistes étant familiers de cet aspect
des choses, elle est susceptible de stimuler
leur réflexion ä ce sujet.

4. Il convient donc d'évaluer le rapport
des forces affrontées dans cette lulle, et
aussi les arguments qui y sont utilisés.

De ce point de vue, on peut relever
chez l'ennemi de classe

— les idées formulées et avancées par
la bourgeoisie dans cette lutte, qui visent
ä couper l'armée de la vie politique (grande
muette, devoir de réserve...), ä maintenir
l'armée au service exclusif du pouvoir de
la grande bourgeoisie (cutte de l'ordre)
ou au service de la bourgeoisie sans for-
cément passer par la médiation du pou-
voir (dernier rempart de la société

ou meme qui sont ouvertement diri-
gées contre les forces de changement
(anticommunisme)

— la pratique de la bourgeoisie, les
structures quelle a établies, qui visent ä
séparer l'armée de la nation et qui posent
des obstacles particuliers ä notre action
(recrutement des personnels avant leur pas-
sage dans la ne productive, organisation
autarcique des ravitaillements, dune jus-
tice, d'une police, d'un système scolaire
spécifiques, pratique de la sélection socia-
le, etc.).

A partir de ces constatations et d'autres
observations, il nous revient d'examiner
notre propre action politique sur les pro-
blèmes militaires avec esprit critique pour
determiner quelles influences ridéologie
bourgeoise fait encore peser sur cette
action, le but étant d'éliminer ces influen-
ces, et de découvrir et de mieux fonder
nos arguments.

5. Le fait nouveau mentionné ci-dessus
se trouve désormais logiquement devoir
étre confronté avec les decisions de notre
XXII congres : en effet, cela permet ä
notre parti d'organiser son action poli-
tique d'une manière cohérente dans tous
les domaines, y compris celui de l'armée
et de la defense nationale : il s'agit pour
nous desormais de gagner pour notre parti
une influence dirigeante dans notre société.

Que peut signifier pour notre parti le
fait de gagner une influence dirigeante sur
l'appareil de defense nationale ?

Notre orientation définie au XXII'
congres impose pour la France démocra-
tique et par la suite pour la France socia-
liste que le róle des organes d'Etat, démo-
cratises, seit joué pleinement et sans res-
triction ; cela impose que le rfile et les
appareils des partis soient parfaitement
distincts de ceux de l'Etat. De plus, cette
orientation conduit ä une élévation de la
liberté et de la responsabilité des cadres
ä tous les niveaux et dans tous les domai-
nes. L'armée est un organe de l'Etat. Tout
cela signifie qu'une solution administrative,
du type institution de • commissaires poli-
tiques 3,, par exemple, est absolument

exclue.
En outre, notre politique de rassemble-

ment, d'union du peuple de France, impli-
quant le respect de la diversité, conduit ä
exclure l'idée méme de tout privilège accor-
de' aux communistes.

Dans ces conditions, comment le parti
communiste peut-il conquérir une influence
dirigeante, et comment rette influence
peut-elle se manifester concretement ?

6. Je crois qu'il faut considerer que la
reponse nous est fournie par les travaux
du comité central d'Argenteuil sur la place
des communistes et de leur parti dass la
vie intellectuelle.

En effet, dans ce domaine aussi, nous
avons ä faire avancer nos idées, nos
conceptions, tout en rejetant l'idée ntème
que l'appartenance au parti pourrait confé-
rer ä un intellectuel communiste un privi-
lege quelconque, celui de s'ap-
puyer sur une prise de position du parti.
II y a lä beaucoup plus qu'une analogie.
Le parti a-t-il ä prendre position sur l'ef-
fectif du groupe de combat, sur l'articula-
tion de la brigade, sur la réinvention du
bataillon, sur les caracteristiques balis-
tiques du fusil ? Certainement pas ! Tous
ces problèmes ressortissent de la responsa-
bilité des cadres militaires. Par contre, le
choix du heu d'étude et de fabrication du
fusil est une affaire politique, et notre
parti a eu raison d'exiger qu'on choisisse
un fusil français !

Mais si le parti en tant que tel n'a pas
ä trancher ces problèmes, la conquete
d'une influence dirigeante impose que les
communistes les étudient, les posent quand
ils se posent, participent par une grande
activité ä l'élaboration de leur solution
dans l'intéret de la nation.

En dehors de cette pratique, qui est le
contraire d'un noyautage, il n'y aura
jamais d'influence dirigeante de notre parti
sur l'appareil de defense. Mais peut-on
développer cette pratique de l'extérieur 7
Non, et pour trois raisons : d'abord parce
que de l'extérieur, on n'a qu'un écho
retardé ou amorti de ces problèmes
ensuite parce que l'emprise de l'idéologie
dominante fait que les cadres sont jaloux
de leur domaine réservé ; enfin parce
qu'objectivement il est juste que ce
domaine soit de leur compétence.

7. Yen arrive ä la question suivante, en
disant qu'il n'est plus possible de l'igno-
rer : que faire aujourd'hui pour que notre
parti soit demain en mesure de conquérir
l'influence dirigeante qui doit Obre la sienne,
et qui marquera le déclin &Anita de la
domination de la bourgeoisie dans notre
pays ?

Le mode de recrutement de l'armée ä
tous les niveaux fait que l'U. E. C. et la
J. C. ont une responsabilité décisive en
cette mutiere. Mais pas seulement elles.
II faut d'une part que nos jeunes, dans le
choix de leur métier, cessent d'exclure
l'idée méme des carrières de sous-officiers
et d'officiers : c'est très important. Mais
cela ne saurait suffire : il faut aussi ouvrir
les portes de notre parti et recruter parmi
les militaires en activité. Les orientations
de notre XXII` congres précisent sans
ambiguité les bases politiques permettant
de le faire.

P.-G. F., Paris.
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Problèmes n°36
F. Lindgren
Mentlon	 AftOnbiadet » 1928.

a	 b	 cd	 e	 f	 g h

Les Blancs jouent et font mat en
deux coups.

Etude n° 26

K. Ebersz
» Magyar Sakky llag » 1941.

Blancs : Rd3, P : b3, b5, h4.
Noirs : Rd5, P : b6, g6.
Les Blancs jouent et gagnent.

Matches de barrage a Varese.

Dans les compétitions du championnat du
monde les tournois interzones jouent un
t'ele capital, car lis fournissent les concur-
rents officiellement designes pour dispu-
ter les épreuves des candidats.
Cette annee Manilla (Philippines) et
Bienne (Suisse), devaient procurer les
six qualifiés, mais alors qu'a Manille les
trois premiers Mecking (Brésil), Hort
(Tchécoslovaquie) et Polugaevski (U. R.
S. S.), n'occasionnérent aucune difficulté,
ä Bienne ä part Larsen (Danemark), seul
premier sur les trois joueurs qui se clas-
sérent aux places suivantes deux seule-
ment pouvaient aspirer ä étre qualifiés.
Aussi, des matches de barrage, disputes
entre Petrossian, Portisch et Tahl ä Varese
(Italie) eurent pour résultat : Petrossian-
Portisch, 2 1/2 ä 1 1/2. Portisch-Tahl, 2 1/2
ä 1 1/2. Patrossian-Taml, 2 ä 2. Classe-
ment final
1. Petrossian (U. R. S. S.), 4 1/2 pts
2. Portisch (Hongrie) 4 pts ; et 3. Tahl
(U. R. S. S.), 3 1/2 pts.
Les deux premiers devront donc rencon-
trer les trois classés de Manilla plus
Fischer et Kortchnoi, qualifiés d'office,
pour disputar les candidats, dont le vain-
queur sera opposé au champion du
monde Anatole Karpov en finale.

Partie n° 35

Tournoi interzones, Manille 1976
Blancs : L. A. Tan
Noirs : H. Mecking

1. e2-e4, c7-c5 (defense sicilienne).
2.	 C91-13, d7-d6 ; 3. d2-d4,	 c5xd4 ;	 4.
Cf3 X d4,
variante

Cg8-f6 ;
Dragon

5.
»).

Cb1-c3,	 97-96	 (la

6.	 Fc1-e3, Ff8-97 (si	 6...	 Cg4 ?,	 7.	 Fb5+,
Fd7 ; 8. D x g4 gagne).
7. 1243, Cb8-c6 (7... Db6 serait faux ä
cause de 8. Dd2 !, D X b2 ; 9. Tb1, ou bien
8. CM ! suivi par 9. Cxg7+).
8. Dd1-d2, 0-0 ; 9. Ff1-c4, Fc8-d7 (Oest
un schéma souvent adopté dans le dra-
gon. Est également jouable 9... C X d4 ; 10.
Fxd4, Fe6 ; 11. Fb3, Da5 ; 12. 0-0-0, b5
13. Rb1, b4 ; 14. Cd5, F X d5).
10. Fc4-b3, Ta8-c8 (ou bien 10... Da5 ; 11.
0-0-0, Tf-c8).
11. h2-h4, Cc6-e5 ; 12. h4-h5 (les Blancs
declenchent une attaque extrémement
dangereuse).
12... Cf6 x h5 ; 13. 0-0-0, Ce5-c4 ; 14.
Fb3 x c4, Tc8 x c4.
15. g2-g4, Ch5-f6 ; 16. Cd4-e2 I, Tf8-e8 I?
(entre Karpov-Kortchnor en 1974 —, dans
la deuxiéme partie du match pour le titre
mondial — la continuation était 16... Da5
17. Fh6, Fx h6 ; 18. D X h6, TI-st: 19.
Td3, T4-c5 ?, 20. g5 !, TX g5 ; 21. Td5 !I
et Karpov remporta une jolie victoire.
La variante a Me améliorée dans la par-
tie Prandstetter-Spirodonov, Agard 1976,
ou les Blancs jouaient 19. Td5 ! suivi par
19... Dd8 ; 20. e5 ! ; d X e5 ; 21. Td2 I, De8 !
22. Cd5, Fe6 ; 23. C X f6+, ex f6 ; 24. g5 !!
et les Blancs gagnent).
17. Fe3-d4 ? (la suite de la partie Matulo-
vic-Tarjan ä Majdanpek semble meilleure.
17. Fh6, Fh8 ; 18. e5 !, C x g4 [si 18...
d X e5 ; 19. g5 ! gagne]. 19. f x g4, F X g4
20. eXd6, Dxd6; 21. DXd6, exd6; 22.
T X d6, car les deus pions ne donnent pas
assez de compensation pour la piece
sacrifiée).
17... Dd8-a5 ; 18. Rc1-b1, Fd7-e6 ; 19.
b2-b3 ? (le coup du texte affaibli le roque.
II est ä noter que 19. Cc1 ? est mauvais
ä cause de 19... C X e4 !).
19... Tc4-c6 ; 20. Ce2-f4 ? (préférable était
20. Cd5 ! si Da3 ; 21. Db4 et non 21.
Fb2 ?, car Dxb2+!, 22. RXb2, CXe4+,
23. Dd4, F X d4+, 24. C X d4, Cf2 ! avec
gain d'un pion).
20... Fe6x b3 ! (Mecking est un excellent
tacticien qui trouve rapidement la faille
dann la position adverse).
21. c2x b3, e7-e5 ; 22. C14-d5, Cf6xd5
23. e4 x d5, Tc6-c7.
24. Dd2-95 (est ä envisager 24. Ce4,
DXd2 ; 25. TXd2, eXd4 : 26. CXd6).
24... e5 X d4 ; 25. Cc3-e4, d4-d3 (l'attaque
noire est percante).
26. Td1 x d3 (si 26. Cf6+, FX f6 ; 27. D X f6
— menace T X h7 — mais 27. Tc2 ; 25.
Da1, T8-e2 gagne).
26... Tc7-c2!! (la pointe ! Menace D X a2
mat).
27. Rb1 X c2, Da5X a2+, 28. Rc2-d1, 0a2-
b1+, 29. Rd1-e2, Db1x h1.

30. Td3-e3 (menace 31. Cf6+, Fxf6 ; 32.
Txe8+).
30... Te8-c8 ; 31. Ce4-16+, Fg7xf6 ; 32.
Dg5 X f6, Dh1-92+. 33. Re2-d1 (si 33. Rd3,
Dc2+, 34. Rd4, Db2+ gagne la Dame
noire).
33... Dg2-f1+ ; 34. Rd1-d2, Df1-c1+, 35.
Rd2-e2, Tc8-c2+, 36. Re2-d3, Dc1-d2+,
37. Rd3-e4, Dd2-b4+, 38. D16-d4 (si 38.
Rd3, Td2 mat).
38... f7-15+ les Blancs abandonnent.
Car 39. g X 15, g x 15+, 40. R xf5. D X d4
gagne.

Solution du problème n° 35

G. Tar
Blancs : Rd8, Dd6, Ta4, Te7, Cb4, Ce8,
Fb7, Fh8,	 : g3, h3, h4, h5.
Noirs : Rf5, Df1, Td3, Tg5, Cc7, Cf3, Fe3,
Fe6, P : d2.
Mat en deux coups.

Dann celta jolie composition l'auteur réa-
lise deux thémes.
Le quadruple declouage de la Dame blas-
che est une idee moderne.
En outre	 Grimshaw » sur d5 et sur d4.
Le Grimshaw » est une interception
reciproque entre pieces noires ä mar-
ches différentes sur le point d'intersec-
tion des deux lignes d'action de ces pie-
ces.
La cié est 1. Cc2
Les Blancs menacent 2. Fe4 mat.
Si 1... Cd5 ; 2. D X e6 mat.
Si 1... Fd5 ; 2. Df6 mat.
Si 1... Cd4 ; 2. De5 mat.
Si 1... Fd4 ; 2. DM mat.
Si 1... Td4 (ou Td5), 2. C X e3 mat.
Sur 1... T X d6+, 2. C X d6 mat.
Sur 1.. Tg4 ; 2. h X g4 mat.

Solution de l'étude n° 25

P. Ruszczynski
Blanca : Re8, Fa8, P : a7.
Noirs : Rc8, Cd8, Ff6, P : c2, c5, g5.
Les Blancs jouent et gagnent.

Le premier coup des Blancs est plein de
finesse. La promotion de pion de part
et d'autre favorise les Blancs, car ils le
toril avec un echec. La Dame blanche,
en suivant un chemin triumphal, capture
la Dame adverse rendant ainsi impossible
toute résistance.
1. Fg2 !I, c1D ; 2. a8D+, Rc7 ;
3. 0a7+, Dd6 ; 4. Dd7+, Re5
5. 0d5+, R14; 6. De4+, Rg3 ; 7. D13+,
Rh2 (si 7... Rh4 ; 8. Dh3 mat)
8. Dh3+, Rg1 ; 9. Dh1+, Rf2 ; 10.
Dxc1, R Xg2 ; 11. DXc5 les Blancs ga-
gnent.
L'avante de materiel des Blancs est
considerable.
Si 11... Ce6 ou Cb7 ; 12. Dd5+ gagne
une piece.
Si 11... g4 ; 12. Df5, Fh4 ; 13. D xg4t
ciagne également.

F. Molnar.
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Deplorable effet des fartneux
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Plaisirs de la cuisine mis en histoire

Cinq cents ans après, la ponme
de terre...

Cet hiver, pour compenser une pénu-
rie que Ion doit peut-étre ä la sécheresse,
peut-etre au hasard, peut-etre ä l'incurie,
peut-étre ä la spéculation, le Nouveau
Monde nous envoie des tonnes et des
tonnes de pommes de lerne. Combien de
consommateurs de ce banal tubercule ont
oublie qu'il y a presque cinq cents ans
il nous arrivait déjä d'Amérique, inconnu
et Mime quelque peu méprisé ?

Le periple de la pomme de terre (et
le mot est juste car toute son odyssée se
passa sur l'eau !) est passionnant parce
qu'il fait partie de l'histoire de rahmen-
tation. Donc Christophe Colomb la décou-
vrit lors de son second voyage, du cöté
du Mexique oh elle est peut étre née.
A moins que ce ne soit au Pérou. La
pomme de terre, sotatturn tuberosurn, est
une solanacée comme la tomate... et le
tabac ! Elle n'est pas le seul cadeau du
Nouveau Monde ä landen (avec la to-
male, déjà citée, le chocolat, le haricot,
le mais, les clams, la dinde) mais proba-
blement le plus utilisé. l'ai connu un vieil
original qui, n'aimant pas les pommes de
terne, sen défendait en assurant qu'il ne
mangeait jamais de produits exotiques. Et
comme on le voyait parallelement se réga-
ler de riz, ii repliquait que celui-ci était
autochtone puisque cultivé en Camargue
bien avant que Colomb ne ramenä1 des
Nouvelles Indes a cette espece d'igname
ayant un peu le goht de la carotte a (sic).

En vérité, si Colomb connut la pomme
de terne, c'est un peu plus tard quelle
aborda l'Espagne, vers l'an 1535 et lors-
que François Pizarre, ayant conquis le
Pérou, constata que les papas (nom péru-
vien du tubercule) étaient, avec le mais,
la base de la nourriture des autochtones.
Ainsi, le nouveau légume s'enfonca dans
les terres espagnoles, singulierement dans
celles, pauvres, pour qui elle fut une
bénédiction. Mais il y avait encore des
Pyrénées ! Et peut-etre, de ce cöté-ci
d'elles, un terroir plus riche. II ne faut
pas oublier que les a herbes a et les
a racines a du Moyen Age étaient bien
plus variées qu'aujourd'hui. On a compté
jusqu'à quinze sortes d'épinards, on se
régalait de panais, de raves, de bette-
raves, de naveta qui certes ont bien plus
de goút et de qualités diététiques et ali-
mentaires que la pomme de terre. Bref,
elle ne pénétra point chez nous.

Et c'est encore par mer quelle arriva
en Italie et en Angleterre. La tradition,
ou plus exactement la legende, veut
quelle ait été rapportée outre-Manche par
Sir Walter Raleigh depuis la Caroline.
Mais le vrai est qu'ä cette époque
n'était pas encone embarqué pour son
fabuleux Eldorado et que c'est bien plu-
töt quelque corsaire qui, ayant abordé et
coulé un bateau d'Espagne, s'y soit appro-
visionné de ce mystérieux tubercule. C'est
gräce ä la guerre des mers que l'apothi-
caire Gérarde la cultiva dans son jardin

d'Hosborne. Mais lä encone c'est surtout
dans les terres pauvres quelle fit mer-
veille. L'Irlande allait devenir, au nord,
sa patrie de prédilection.

Un peu avant, elle avait gagné l'Italie.
Lä-Las, elle arrivait en inconnue mais
ressemblant fortement ä la truffe du Pie-
mont qui est, comme on le sait, blanche
ou plutót jaunätre. La ressemblance était
telle quelle prit son nom et devint rar-
tu//lef le ou tarndill De l'Escluse parle d'un
certain Philippe de Livry qui les avait
recus d'un legat du pape en Belgique
sous le nom de a taratouffli a et qui les
mangeait a préparées ä la facon des
chätaignes et des carottes a.

Si d'Italie la pomme de terne avait
gagné la Belgique (oh on l'allait quasi
déifier !) dans les bagages épiscopaux, elle
chemina lentement vers la Savoie qui
était alors italienne et connaissait aussi
des terres pauvres. De tartuffi les paysans
savoyards firent cartouffle et lorsque la
pomme de terre, progressant vers le nord,
atteignit les Etats allemands cartouf f le
devint Kartoffel.

La linguistique gourmande est autant
passionnante que l'autre. Que le monde
germanique ait fait sien un légume peru-
vien en lui gardant, ou presque, son nom
italien, n'est-ce pas merveilleux ? Et que
le monde anglo-saxon, lui, soit probable-
ment partí des papas pour en faire des
potataes qui, dans notre argot, devinrent
des patates n'est pas moins curieux, d'au-
tant que les tubercules d'une convolvu-
lacée cultivée en Amérique comme en
Asie sont aussi des patates, du mot espa-
gnol balate!

Mais laissons cela pour retrouver la
cartouffle savoyarde qui, descendant de
sa montagne, parvint dans le riche Dau-
phiné, traversa le Rhóne pour aboutir
aux terres désolées du Vivarais et des
Cévennes. Ainsi la pomme de terre ga-
gna-t-elle l'Auvergne. Oh tont naturelle-
ment les paysans lui redonnerent son
nom de truffe au point qu'un plat de
pommes de terre auvergnat se nomme
la Intifada et qu'un autre du Berry s'ap-
pelle traf/ tal. Curicusement une legende
du Perigord raconte qu'un soir une fee
déguisée en Carabosse frappa ä la porte
d'une chaumine dont les pauvres habi-
tants partagerent, avec elle, leur ration
de pommes de lerne, lean seul repas. La
fee, en remerciement, leur promit la
richesse et, d'un coup de sa baguette,
transforma les futures récoltes de blan-
ches pommes de terne en noires truffes.
Ce fut l'origine de ce... faut-il écrire
champignon ?... et la fortune de ces hum-
bles. Las ! II est prouve qu'ici la pomme
de terre ne vint que longtemps apres la
truffe. II faut se méfier des legendes !

Chacun connait la suite. La pomme de
terre ne quittant pas les regions pauvres.
Sa découverte, en Allemagne oh il était
prisonnier, par le vétérinaire-militaire Par-
mentier. Sa propagande jusqu'au Champ-
de-Mars oh le tubercule de cette solanacée
intrigua les Parisiens et jusqu'ä Versailles
oh sa fleur para les revers aristocrati-
ques. Le légume était lancé.

En valait-il, en vaut-il la peine ? Per-
sonnellement, je me risque ä dire
non ! En vérité son röle principal reste
celui de l'éponge ä sauce. Des son enfance
il remplaca la a soupe a de pum (qui,
avant l'abondance et la cuiller ä sauce,
fut le meilleur instrument en un temps
oh le pain lui-méme devint rare, tors des
famines célebres. C'est pourquoi Turgot,
intendant d'Auvergne, recommandait, la
culture de la pomme de terne, sorte der-
Satz de pain aus époques de disette.

Mais aujourd'hui 7 La Faculte est for-
melle : les qualités nutritives de la pomme
de terne sont nulles. Le gastronome le
devrait etre aussi : les qualités gourman-
des de ce légume sont discutables.

Ne serait-ce pas l'occasion pour retrou-
ver les e racines a oubliées oh nouvelles,
les raves mais aussi les crosnes, les navets
mais aussi les topinambours (qui viennent
egalement d'Amérique et portent le nom
d'une tribu indienne : les Topinambarus),
les rutabagas (mais oui, ils peuvent étre,
bien cuisinés, savoureux), mais aussi les
céleris ? Et ma grand-mere cuisinait les
tubercules de dalhia, les préférant, disait-
elle, aux salsifis et aux scorsoneres qui
ne sont point négligeables cependant.

Les chefs qui n'existeraient point si la
pornme de terre ne venait 5 leur secours
devraient bien suivre l'exemple des jeunes
cuisiniers qui retrouvent le cutte des
légumes. Naivement ils croient — et
disent — qu'il s'agit ici de a nouvelle
cuisine a alors qu'au contraire ces cuisi-
niers, retrouvant, avec le poisson par
exemple, les merveilleux accords du poi-
reau (la porée du Moyen Agc), du chou
(et de la choucroute, son antique expres-
sion venue de Chine), des épinards et
nutres « herbes a, plongent en plein dans
l'avant-pomme de terne.

Mais voici que Ion pourrait en man-
quer. Excellente occasion pour inciter les
ménageres, les cuisiniers, les gourmets ä
retrouver le cutte des légumes et du ter-
rom. Au heu de cela on fait appel ä
l'Amérique (le Canada en fait Partie) et
ä ses réserves. Retrouvant l 'aventure de
Colomb, les pommes de terre nous revien-
nent ä travers l'Atlantique. Ce ne sont
pas exactement les nötres, je veux dire
les races qui, au cours de quatre siecles
et plus, ont été sélectionnées par nos
paysans. Lean chair est blanche et leur
goút fade. L'aveu en a été fait l'autre
jour ä je ne sais plus quel poste dont le

spiqueur a disait : a Les premiers
chargements de pommes de terne ameri-
caines viennent cretre débarqués. Les
ménageres auront du mal ä s'y habituen.
Ces pommes de terne, tres blanches de
chair, sont de mediocre qualité. C'est
asen elles que Ion fall les purees en
sachet et les chips de conserve. a

On songe ä paraphaser une chanson ä
la mode : La faule ä qui done/La faule
ä Christophe Colomb.

Cela dit et en dehors de la frite qui est
comme le e drapeau a du Parisien et du
Bruxellois (ah ! les moules et les frites
cheres ä Simenon !) il existe quelques
apprets bourratifs (dame, c'était leur rai-
son d'étre !) mais savoureux des pommes
de lerne. Chaque folklore a le sien. Ce
serait peut-itre amusant, gräce au tec-
lear, de répertorier ceux-ci. Et d'écrire
avec eux le Grand Livre de la pomme
de terre !

R. COURTINE (LA REYNIiRE)•
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La N. C. signale	 Service livres

Une analyse schématique
mats excitante des contra-
dictions de la croissance
americaine par Manuel Cas-
tells : La Crise économique
de la sociáté américaine
(P. U. F., 55 F).

Economle et socleté I ran-
valse du XIX slecle » : la
prerniere partie du deuxieme
tome paru de la monumen-
tale histoire economique et
sociale de la France dirigée
par E. Labrousse et F. Brau-
del. Un peu disparate, tantót
sociale, tantet économique,
plus que sociale et économi-
que, cette ceuvre est nean-
mojos considerable (P. U. F.,
150 F).

n, La Liberation de la
France » : les actes d'un col-
toque organisé en 1974 oü
les communications de te-
moins sont de tolo plus inte-
ressantes que celles des his-
toriens, et significativement
moins entachées de préjuges
anticommunistes (C. N. R. S.,
180 F).

La Commune » : une revue
de l'Association des amis de
la Commune de Paris. On
trouvera par exemple dans
son n° 4 une étude sur la
Commune dans la memoire
de la C. G. T. et de la C. F.
D. T., une autre sur l'opera-
tion anticommuniste montee
par la S. F. I. 0. en 1920-
t932 autour de Pierre Degey-
ter, auteur de la musique de
L'Internationale, et méme des
pages sur la politique de la
peche de la Commune (eh
oui 1). On peut s'abonner
oour 20 F en s'adressant ä
Jean Braire, 3, rue du Cha-
ieau-d'Eau, 75010 Paris.

.. Le Surrealisme au service
de la Révolution après
La Révolution surréaliste, la
reimpression de la collection
complete d'une grande revue

historique ". Au moment
oü paraissent les ceuvres
poétiques completes d'Ara-
gon, peut commencer ä
s'ecrire l'histoire des rap-
ports du surréalisme et du
communisme. Indispensable
malgré son prix (Jean-Marie
Place, 150 F).

Un émouvant et extraordi-
naire album qui vaut beau-
coup de longs discours
Capa-Seymour et les photos
du front populaire. (Chene-
Magnum, 56 F).

Le prix d'Etat 1976 vient
d'étre décerne ä Moscou aua
auteurs et principaux inter-
pretes du film La Prime, que
La N. C. a revelé ä Avignon
et qui fait depuis la cartee
francaise que Ion sait.

La revue Ilttéralre de Lenin-
grad Zvezda a récemment
publié un essai consacré ä
la vie de Boris Vildé, savant
estonien ne en Russie et fu-
sillé ä Paris en 1942 avec
d'autres membres de l'or-
ganisation de résistance
connue sous le nom de

groupe du musée de
l'Homme

Les choses de la vle dans
un petit village américain
debut du siécle, ä travers
deux cent soixante-deux bio-
graphies croisées en forma
d'épitaphes : Spoon River,
par Edgar Lee Masters (Edi-
tions Champ Libre).

Les hauts fonctlonnaires fran-
cais (bien) cus par un Amé-
ricain : Ezra Souleiman,
chercheuse américaine, con-
firme, avec Les Hauts Fonc-
tionnaires et la politique,
l'analyse des communistes
sur le court-circuitage de la
haute fonction publique clas-
sigue par les réseaux peral-
léles dans la main du pou-
voir et du grand capital
(Seuil, 36 F).

Un liare passionnant qui pro-
duit les premiers résultats
d'une vaste enquete socio-
logique sur le temps libre
des travailleurs de Taganrog
(Union soviétique) : L'Homme
après le travail, par L. Gor-
don et E. Klopov (Editions de
Moscou, 16 F).

Une publication attendue, et
sur laquelle nous revien-
drons plus longuement : tra-
duit par Philippe Ivernel, le
tres important Journal de tra-
vail (1938-1955) de Bertolt
Brecht. De l'exil ä l'installa-
tion ä Berlin, un parallele,
au jour le jour, ä l'ceuvre
littéraire, artistique et théo-
rique (L'Arche, 87 F).

Modes de eje et espaces so -
Claus : processus d'urbani-
sation et ditférenciation so-
ciale de deux zones urbaines
de Marseille. Histoire et so-
ciologie : la ville de Mar-
seille, par M. Maurice et
D. Delomenie (Mouton, 90 F).

Une maison d'edificio : les
Editions d'aujourd'hui, avec
d'alléchantes réimpressions
Nazim Hikmet, Les Romanti-
ques ; Georges Sadoul, Les
Merveilles du cinema ; Léon
Moussinac, Le Cinérna so-
viet/que, le Traite de la mise
en scäne (cheque livre, 36 ou
38 F).

Le rapport de Fidel Castro
au I" congres du P. C. C.,
avec la résolution finale
(Maspero, 16 F).

French ordinateurs », ou
l'assassinat du plan Calcul,
par P. Jublin et M. Qua-
trepoint. A rapprocher des
ouvrages sur le cartel O tro-
her ou le témoignage de l'en-
gagement dann la lutte pour
l'indépendance nationale de
techniciens, de journalistes,
de hauts fonctionnaires
(Alain Moreau, 34 F).

L'histolre des 14 juillet : le
contenu et les formes de la
célébration de la tete natio-
nale, dann les luttes idéalo-
giques. Un attachant petit
livre de Rosemonde Sanson
Les 14 ¡uillet, féte et cons-
cience nationale, 1789-1975
(Flammarion, 26 F).

La collectlon o Tel » chez
Gallimard, ou la réedition ä
prix accessible de classiques
de l'idéologie contempo-
reine : La Logique du vivant
.de Francois Jacob, Le Dieu
caché de Lucien Goldman,
La Transparence de l'obsta-
cle de Jean Starobinski, etc.

Le roman-photo de la Grande
Guerre : 14-19, en un mon-
tage attendri et indigné de
Serge Zeyons, rédacteur en
chef de La Vie ouvriäre
(Hier et aujourd'hui).

Anacharsis Cloots : celui
qu'on appelait l'orateur du
genre humain était-il un
aventurier, un liberal idea-
liste, un terroriste ? Une
curieuse figure restituée par
G. Avenel (Editions Champ
libre, 45 F).

Le Roman de la Rose, un
classique du peuple ? Oui,

coup sür, Jean-Charles
Payen nous démontre la
filiation vers Rousseau, et
l'utopie féministe et écologi-
que de Jean de Meung. La
Rose et l'Utopie (Editions
sociales, 20 F).

La Rose et l'utopie
Jean-Charles Payen

Avec un sous-titre prometteur
révolution sexuelle et com-

munisme nostalgique chez
Jean de Meung o ), Jean-Char-
les Payen propose une lecture
particuliérement dépoussierante
et riche en prolongements, du
Roman de la rose, ce monu-
ment que nos lectures sco-
laires ne nous avaient jamais
invité ä visiter. Et pourtant,
comme on dit, 1 vaut le de-
tour.
Editions sociales, 20 F.

Raldeur digeste
Hugo Lacroix

Quelque part du cóté de Jean-
Patrick Manchette et de James
Joyce, c'est lä que Jean Thi-
baudeau, dann un article de
L'Humanité du 4 novembre,
situait ce roman, intitulant sa
chronique : o Le nouveau rea-
lisme o . Un étonnant roman,
en tout cas, qui se lit d'un
seul trait.
Editions du Seuil, 35 F.

Le Palais de Leningrad
Audrey Kennett

Si, comme le dit Jean-Philippe
Chimot dass notre rubrique

Actuelles	 ä propos de cet
ouvrage,	 la crise ne vous a
quand m'eme pas eité le goOt
de (vous) faire plaisir voilä
un beau cadeau de fin d'en-
née.
Editions Garnier freres, 200 F.

Thomas Hodgskin. Une critique
proletarienne de l'economie
politique
Jean-Pierre Osier

On lira dans ce numero (rubri-
que o Actuelles ") la note que
notre collaborateur Arnaud
Spire consacre ä cet ouvrage.
Editions Maspero, 25 F.
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"'HA .,` 1E E

tournez ee bul etin avec votre chéque
La N. C., 168, rue du Temple,
75003 Paris
( ( C P. 6956-23 Park)

Nos lecteur.
Algen•

sou he i t ere gent
s'abonner
(Dämmt

ad 	
le SNED
3 Ixt Zerour.
`reutet Alger

99

Tarif	 Abonnements, 1	 an 2	 ans 6 mute

FRANCE Normal
Etudiants

155 F
75 F

285 F
/40

90
45 F

Marché	 Cornmun	 el Normal 200 F 385 F
Antque	 du	 Nord Etuchants 100 F 180 F

Aul ras	 045$
Normal
Etudiants

230F
110 F

420 F
.200 F

Recherches
Abonnez-vous à	 Internationales

ei la lumière edu marxisme

Retournez ce bulletin avec votre chèque à
Recherches internationales
168, rue du Temple, 75003 Paris
(C. C. P. 6956-23 Paris)

Tarif ebonnements (1 arg
FRANCE
	

Abonnes ä La Nouvelle Cntique	 55 F
Non abonnes ä La N C	 60

1	 1

1	 1	 1

1

Elranger
	

Abonnes ä La Nouvelle Critique	 60 F

	

Non abonnes	 70

Nom - Prénorn 111111

I	 I

I	 I	 I	 I	 I

Je comrilande
Nombre Ure
d'ex.

Pla ettes 
• Lang e, sclences et histolre
• Engele et la phllosophle merzlote
• Une sclence du littera ge est-elle pes-

sible
• La dernocrefie soclallste en U. R. S. S.
• Crise de la Socleté, Egilses et Union

populalre
LII	 Romans, poltneue

EJ	 Une psychlatrie diflépente, diles -000l..

O Psychiatrie, quostions acluelles
• L'analyse du dieerairs	 problemee et

perermotive.

o Cinema, cultura ou profit

N" Spéciaux N. C.
• LItterature et Ideologie. (15 F abonnes)

EJ	 Linguistirma et Iltterature (15 F abonnes)

• Experlences et langage de la Commune
de Paris

O Arthur Adamov (9 F abonnas)
• Darm. Lea Vota, de la creallon
• Pour un Urbanismo
o Index Ihemattem N. C.

Collection N. C. 
EJ	 N,• 79-80
O No 81
▪ N" 82
EJ	 rs- 83
O N» 04

• *85o N^ 86
• *87
• No 88
O No (49

Collection R. I. 
• N , 61 Du socialismo en China
• W. 62 Voles de la nävolution bourgeoise
• No 63164 Le deuxieme servage
• No 67 La proprieté sociallste
O PP 69/70 Le Fascismo hltlerien
CI	 No 76 Epopee et roman.
• 5. 77/78 L'homme et l'envIronriement
• No 79 Féodalisme ä ByzanCe
o PP 80 L'intégration économique socia-

liste
O 5. 81 Semlotique
• No 82 Travaux philosophiques en pau

socialistes
Cl	 14. 83 Polltique urbaine et socialisme
El] 5. 84 Formes d'exptoitefion du tra-

vail et rapports sociaux dass l'Anti-
quité class.que

• No 85 L'évolution agra/re de l'empire
tsariste ä la collectivisation

EJ	 No 86 Travaux philosophiques marxistes
en Europe capitallste

c nnc	 li!I	 I

Prix d'un Pax
ex. 
	

total

5F
5F
5F
5F
5F
6F

1 ° F ou /5 F
10 F lee 2 ex.

7F
15 F

20 F

20 F

20 F
12 F
10 F
50 F
7F

9F
SE

18 F
9F

15 F
5F

15 F
15 F

20 F
20 F

20 F
20 F

20 F

20 F

20F

Total

Pour les commandes a destination de l'étranger, ajoutez 10 %
aus prix indiqués.

bon de commande
récopitulatif 

Expedition franco, par retour.
Retourncz cc hon dc commande d'un montant de :	 F
à La N. C., 168, tue du Temple, 75003 Paris.

Je ¡oms à ce bon de commande : chèque bancaire E cheque
pacta! D (C. C. P. 6056 23 Parir)



ET VOUS APPRIVOISEREZ LES MOTS!
Les mots sant vivants. parce que le trancais est une "Iangue vivante". 115 ont une histome.
naissent. se multiplient. changent parfois de sens ou de mode d'emploi. immigrent mAme.. et
tendent des pieges. Actuellement plus que jamais, il est indispensable de bien les connaitre et
de se familiariser avec eux pour en faire bon usage. Heureusement. pour tous ceux qui veulent
comprendre et se faire comprendre. il existe maintenant une solution le LEXIS

un dictionnaire novateur, unique
• par sa richesse en mots (plus de 70 000 mots des vocabulaires

courant. classique et litteraire, scientifique et technique) et en
renseignements sur les mots

• par la clarte de classement du vocabulaire et par la construction
methodique des articles

• par 1 . actualite de son information, dans tous les domaines.
Labondance des termes nouveaux, la representativite bien reelle
des citations contemporaines, qui en font l'outil de travail indis-
pensable aujourd' hui

• par 1 . introduction; pour la premiere fois dans un dictionnaire,
dune grammaire complete. presentee sous forme de tableaux
synthenques et comparatifs.

LEXIS
dictionnaire de la langue feilricalee

sous la direction de J Dubois professeur a l'universite de Paris X
un volume rehe (17,5 x 25 cm). 2 032 pages. dont 64 pages de grammaire.

un dictionnaire

LAROUSSE
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Ce Trinitron nouveau existe en deux versions :
un Trinitron Plus portable -33 cm (KV 1340 DF) et
un Trinitron Plus -44 cm 114° (KV 1811 DF).

Tout ce que ron peut vous dire n'est rien a cöté
de ce que vous découvrirez en voyant de vos
propres yeux ce nouveau cru de Sony.

Tous renseignements et demonstration
permanente au Salon Sony, 66 Champs-Elysées.
Tel. 359.06.64 et 06.58. SONY:

a 

_

Le Trinitron 'niiiüüéHáu
est arrive

1976 est une bonne année. Sony a encore
améliore le procédé Trinitron, baptisé Trinitron Plus.

Le Trinitron Plus a une grille plus large.
Le passage d'électrons vers récran est donc plus
grand. C'est ce qui dorute des irnages plus
lumineuses, plus contrastees, et plus naturelles.

Comme le Trinitron, le Trinitron Plus a un écran
cylindrique. 11 ne produit donc aucune réllexion
ambiante, et donne ainsi un meilleur contraste.
Les lignes droites restent droites et ne courbent pas
dans les angles de recran.
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